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PREFACE. 


"Acc Eur, dont le Pu- 


un Ouvrage que je lui ai ſou- 
mis, ma excite d chercher, 
dans un autre genre, un nou- 
veau ſuffrage. Si c eſt temerite 
qui la fait naitre , d Fexcuſer. 
Sans en &tre plus preſom- 
ptueux , je ne me ſens inſpire 
que par la reconnoiſſance. Le 
deſir diy ſatisfaire mengage 
aujourdhui d lui preſenter ce- 
lui - ci. Feſpere que Ton ne 
me ſaura pas mauvais gre de 
nentrer ici dans aucun detail. 
Prevenir , Ceſt rallentir ig 
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curioſite : ſij ai le bonhenr de 
plaire, ceſt un plaiſir de plus 
que j aurai menage. Incertain 
de la reiiſſite , je ne dois me 
borner qu d reclamer Vindul- 
gence dont mes foibles talens 
ont beſoin. Si Tenvie que j ai 
Tamuſer ſe trouve remplie , 
ma plume plus vive & plus af- 
furee ne tardera pas d en 
donner un autre, qui me ſera 
cher, autant par le plaiſir 
que celui*ci aura fait , que par 
le ſuffrage flatteur qui fera 
toujours l'objet de mon am- 
bit ion. 8 N 
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Ol les hommes ſe font un 

meritre de Vinfdelite , ils 
Sen font encore un plus 
grand d'en demaſquer les 
objets. Ils $1maginent qu'u- 
ne femme qui manque d' a- 
mour- propre, qui sexpoſe 
au mepris en decouvrant 


” Partie. A 


. (2) 
ſes foibleſſes , eſt un phe. 
nomene. Je le ſcai , & je 
prefere ce parti aux riſques 
de me voir vilipendèe aux 
depens de la verite. La ſim- 
ple mediſance , toute crimi- 
nelle qu'elle eſt , n'a pas 
pour les hommes de cette 
trempe de ſuffiſans attraits. 
La calomnie pique davan- 
rage leur goùt. Ils croient 
qu'un vœu de ſincèritè, leur 
debut favori, Eloigne tous 
ſoupgons du contraire, Mais 
ces ſortes de ptoteſtation: 
ont Ete ſi ſouvent trouvees 
purs menſonges , que Pon 
neſt plus leur dupe. Je vais 
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parler de moi; je ſuis fem- 
me: ce ſeroit aſſez pour que 


fon prit une pareille ide ſur 


mon compte. Auſſi, ſans rien 


promettre au public, je tien- 


drai ce que je me promettrai 
a moi- meme. C'eft aux faits 
a Etre mes garands. 

Mon pere, ne Francois & 


cadet de ſa famille, ſe vie, 


apres la mort d'un pere aſſez 
riche, avec une fortune fort 


born&e. Son ambition ne lui 


permit pas de eroupir dans 
une molle oiſivetẽ. Pour ſe 
moderer ſur nombre d'autres, 


il auroit fallu qu'il fyr reſte 


dans les debris d'un triſte 


ay 
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chateau. La, il auroit uni- 


quement fonde fa cuiſine fur 


une guerre continuelle au 


gibier ſon vaſſal. Il ne lui eũit 


pas fallrlong=tems pour de- 


peupler ſon domaine. Mon 
pere, tout Gentilhomme Pro- 
vincial qulit toit, ſcavoit 


penſer. Il renonca au préju- 
ge commun de notre nation. 
II n'imagina pas avilir la m- 
moire de ſes Ancetres, en 


faiſant-commerce. Il vendit 
ſa mince legitime, & Pn en 
Ameèrique. 

Sa douceur, ſon affabilte, 
fon caractère inſinuant, fa 


candeur firent bientot ſou- 


G) 


haiter 4 nombre d'Habitans 
de cesIſles de negocier avec 
lui. Une envie demeſurtce de 
faire fortune conduite par 
le bon ſens, favoriſée par 
des vents heureux, (& que 
faut-il de plus pour acquetir 
la reputation d' habile com- 
mercant?) lui firent faire, 
en peu de tems, des gains 
aſlez conſiderables pour ani- 
mer ſon courage. En peu 
d annces i ſe vit une fortune 


Jours , * os moitie fut ex- 
poſte aux caprices d'un ele- 
ment dangereux. Le bon- 
heur- & la prudence. preſi- 


(6) 
doient a ſes entrepriſes : 
pouvoit- il manquer de reuſ- 
ſir? Da: 

It fe vit bientòt en ſitua- 
tion de pouvoir obtenir quel- 
que riche heritiere. Sa qua- 
lite de Negociant ne Fempè- 
choit point d' etre poli, ga- 
lant. Un eſprit ornè, delicat 
le firent rechercher a Tenvi. 
Pluſieurs Partis fort riches 
lui furent propoſes. Nombre 
de ſes amis, penſant moins 
delicatement que lui, meſu- 
roient le bonheur de ſon &ta- 
bliſſement ſur une dot plus 

ou moins .conſiderable. La 
plupart des hommes penſent 


(7) 

aux Iſles comme en France; 
mais, mon pere enviſageoit 
moins de grands biens, qu une 
alliance qui pur aller de pair 
avec fa naiſſance. Il cher- 
choit plus a fatisfaire ſon 
coeur & ſon goùt que les ſen- 
timens naturels au Nego- 
ciant. Auſſi n'etoit-ce point 
une vocation qu il ayoit ſui- 
vie. Il n'ayoit Ecoute que la 
raiſon. D'apres donc une fa- 
con de penſer a laquelle il ne 
vouloit point déroger, le 
mérite devoit avoir la prefe- 
rence. Il avoit en horreur 
cette maxime contraire : 


Virtus poſt nummos . querends 
pecunia primum. 
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Il fit fa cour à une Demoi- 
ſelle ſage, vertueuſe, d'une 
beaute peu commune. Elle 
Etoit originaire dune bonne 
Maiſon d' Italie. Son pere, 
qui s' toit trouve dans le 
meme cas que le mien, avoit 

eu le mEme penchant. IIs 

Etoient , peut- tre, nes ſous 
la meme conſtellation. Le 
pere de ma mere, comme 
Italien, pouvoit avoir et ſuſ- 
ceptible de pareille chimère. 
Perſonne nignore que ces 
Meſſieurs conſultent les Aſ- 
tres qui preſident a leur naiſ- 
ſance; & Ton ne peut. pas 

: dire, à leur honneur que 
be 2 d OP 
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bre en tire au contraire des 
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ce foit pour leur ſimple amu- 
ſement. Le plus grand nom- 


augures preſque infaillibles 
ſur Tayenir. Chaque nation 
a ſon foible. 
Paritè de projets de for- 
tune & d' eloignement de fa 
patrie fit une etroite ſimpa- 
thie entre mon pere & celui 
de ma mere. Ils ne tarderent 
point à ſe convenir. Les Ar- 
ticles furent ſignès dans peu. 
Ils traitErent en Gentilshom- 
mes. 99 
Cette alliance ſuſcita des 
ennemis à mon pere & ce 
fut la faute dun ami, du 
I, Partie. B 
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mains eroioit- il en faire Fof- 
fice. Sans conſulter mon pe- 
re, il Tavoit propoſé pour 
une Demoiſelle fort riche - 
mais ſans naiſſance. Mon pe- 
re, juſqu alors bien recu dans 
toutes les bonnes Maiſons, 
ſe vit fete davantage dans 
celle- ci. Il crut qu'il ne de- 
voit des: cœurs plus ouverts 
& plus de familiarite qu'a. un 
plus long-tems de .connoiſ- 
ſance. Il en fut plus à ſon 
aiſe. Il. ſe : trouvoit ſouvent 
ſeul avec la Demoiſelle que 
ſon indiſcret ami avoit en 
vũe pour lui. Il avoit et an- 
noncẽ, non comme un hom 
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me timide ( ſon grand uſage 
du monde eũt prouvé le 
contraire), mais comme un 
Philoſophe, honteux d'Ctre 
amoureux; parce qu'il regar- 
doit dur comme une 
foibleſſe; qui; cependant , 
vouloit bien faire lamour par 
commiſſion. Son ami navoit 
point eu d autre parti a pren- 
dre, pour, imperdeptible- 
ment, engager mon pere 
dans les filets, que, par une 
amitiè mal entendue, il 
croioit devoir lui tendre. 

Laifſez un homme ſeul 
avec une Demoiſelle aima- 
ble; il va ètre galant. Cette 


(12) 

galanterie n'eſt ſouvent que 
ſimple politeſſe; mais la De- 
moiſelle eſt remplie de idee 
que cet homme la recher- 
che; & ſoiez aſſurẽ qu elle va 
prendre le change. Ce n'eſt 
plus, a ſes yeux , une ſimple 
politeſſe; ce ne ſont plus des 
attentions , des prEyenances, 
des complaiſances delinte- 
refices. Le moindre propos 
galant, eſt tendreſſe. Le 
plus leger badinage, eſt un 
avant- coureur de paſſion, II 
faut animer la premiere, & 
reprimer autre. On ſe plaint 
de manque de reſpect. On 
feim de ſe facher, pour re- 
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cevoir les proteſtations dun 
repentir autant inutile que 
denuẽ de fondement. La 
compagnie revient: elle de- 
mande excuſe d une impoli- 
teſſe premeditce d avoir laiſſè 
ſeul le pretendu Galant. On 
examine, peut- tre mème 
avec affectation, ces Epoux 
chimeriquement futurs. On 
leur trouve un air plus ani- 
mé; on en- tire d heureuſes 
Gir dure Au premier inſ- 
tant que hon trouve la De- 
moiſelle ſeule, on la queſ- 
tionne. Pax le recit de Len- 
tretien particulier, & qu elle 
a grand ſoin d' abel, arce 
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(14) 
quꝰ il faut tonjoursqu'un hom 
me foit amoureux à la folie ry 
elle. prouve quelle eſt une 
bonne dupe: des lleux cm 
muns dont les hommes ſont 
f. prodigues. Enfin le detail 
qu'elle fait, difte par fon. 
amour · propre, lui aſſocie 
d'autres dupes. 5 2 75 Py, 

Ce premier entretien pelle 
pour une declaration dans 
la-meilleure forme. On inſ- 
truit Tami qui s intéreſſe à 
cet drabliſoment. On lui dit 
que amour fait ſouffrir quel- 
qu Eclipſs s & cettè philoſo- 
phie, qui n'eſt eependant 
qu indifferenoe. II fror 


(15) 
qu il ne perdra point de tems 
pour faire conclure; il porte 
des paroles qui ne lui ont 
jamais été donnees ; il en 
rend d autres qu/il na jamais 
xecues. On ſe diviſe ſur quel- 
ques articles. Chacun ſem- 
ble apporter du ſien. Tout 
ſe concilie; mais que man- 
que - t · il? preſque rien. Ce 
neſt que le conſentement 
d'une partie intereſſèe qui 
n'a jamais ſonge a une De- 
moiſelle toute diſpoſce a lui 
donner ſa main. 

C'etoit de la ſorte que celle 
de mon pere avoit EtE pro- 


miſe. Son beau- pere avoit 
| Cy 


bad... 

EtE inftruit des bruits qui 
Setoient répandus. Il ſenf- 
bloit que mon pere alloit 
Epouſer toute I'Iſle. Il eſſuia 
des teproches. Il proteſta fur 
ſon honneur que c'Etoit des 
gens - mal-intentionnes qui 
avoient cabale pour lui faire 
manquer un Etabliſſement 
qu'il ſouhaitoit fort. Le beau- 
pere ne douta point que cela 
ne fut. La probite de fon 
gendre lui Etoit connue. II 
fallut cependant prendre des 
meſures pour empècher quel- 
ques oppoſitions de la part 
lune famille fauſſement abu- 


ſee; & qui , ayeuglée par 


— 
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une vaine confiance pure= 


ment excite par Fenvie de 


faire alliance avec mon pere, 
ſe ſeroit plainte d avoir a 


parole. N 

Les preparatifs pour le 
mariage ſe firent ſourdement. . 
On ſut plutot mon pere ma- 
rie, que Fon ne ſe douta qu'il 
deyoit etre. Il wen fallut 
pas davantage pour faire ex- 
haler la mauvaiſe humeur 
d'une famille qui ſe diſoit 
trompee & injurièe. On vou- 
lut faire paſſer mon pere pour 
manquer a ſa parole d'un 


cote; & de autre, avoir 


abuſe de la Demoiſelle dont 


(18) 

le pere mavoit preſſe Tunion 
que par raiſon d honneur. Ce 
point n toit rien moins qu un 
foible objet de jalouſie pour 
mon pere. Etre repute par- 
jure & ſeducteur. Que faut- 
il de plus pour animer I hom- 
me qui penſe le moins? Quelle 
impreſſion pareilles calom- 
nies ne devoient- elles donc 
pas faire ſur mon pete ? II 
fallut dEcouvrir qui avoit pi 
lui faire attirer une ſi odieuſe 
reputation. L'indiſcretion de 
la famille, pretendue outra- 
gee par mon pere, [en rendit 
bientor certain. 

Tout homme qui a des 


. , 
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ſentimens , ne balance point 
en pareilles occaſions. Il a 
beau enviſager les ſuites fi- 
cheuſes d'une affaire; ſonger 
qu'il S expoſe a perdre une 
nouvelle Epouſe , & par la 
nouveaute plus tendrement 
cherie, ou a perir ſur un 
Echaffaut ; rien ne Larrète. 
Le vrai brave ne connoit 
que ſon honneur. Il ne fait 
point de plaintes vagues. 
Ceſt a ſon cœur a le venger. 
Mon pere donc bien aſſuré 
de celui qui lui avoit attirẽ 
un double outrage, va le 
trouver. Celui- ci ſe fie au- 
tant t fur ſon agilits que ſur 
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fon &pee , qui, plus d'une 
fois, lui ayoit &t& heureuſe. 
Il ignore que le ſang froid, 
la prudence & le courage de 
mon pere peuvent contreba- 
lancer le ſort des armes. II 
accepte le defi. Il veut ce · 
pendant convenir d une heu- 
re. Mon pere croit que ſon 
antagoniſte ne cherche à elu- 
der que par lacheté, qu'il 
maſque de extérieur dune. 
contenance aſſurse,; ou pat 
envie de le perdre en pu- 
bliant le cartel: il refuſe tout 
delai, Ils ſe rendent; enſem- 
ble au lieu choiſi. Les armes 
font quelque tems 2 
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Le fau ami attaque en fu- 
rieux. Mon pere n'eſt point 
Ebranle. II recoit une legere 
bleſſure. Elle ſemble promet- 
tre a Fantre' victoire com- 
plette. 'Celui-ci s abandonne 
trop a une fauſſe prevention. 
Ce reſt plus que la fureur 
qui Yobſede. Elle n altere 
point la prudence de mon 
pere, qui bientot lui fournit 
un coup aſſurè; C eſt celui 
de la mort. 

| It sagit de prévenir les 
ſuites Ficheuſes pour mon 
pere, d'une affaire auſſi triſte. 
Un domeftique de confian- 
ce, _— il ayoit ordonne 

I. Partie, D 
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de ſe tenir peu carte du let 
du combat, ſe ſaiſit d'une 
chaloupe, prend le cadavre, 
& lui fait une inhumation 
maritime. Mon pere ſemble 
ne devoir plus rien craindre. 
I reparoit. Il ſe compoſe le 
plus qui il lui eſt poſſible. I 
veut cacher le trouble ordi- 
naire à tout homme qui a fait 
-perir ſon ſemblable. Affec- 
ter un air trop ferain , c'eſt 
S'expoſer-ſouvent a Etre trahi 
par des, inſtans de xeyerie 
inſẽparables des remords : 
dont la conſcience d'un hons 
nete homme ne peut s em- 


pecheg d' etre bourrelee. Au 


_— 
bout de quelques jouts on ſe 
plaint-de ne plus voir celui 
ſur lequel mon pere s eſt 
vengẽ de lodieux yerni dont 
fa reputation eſt couverte. 
On prend des ſoupcons. On 
etudie mon pere. Il craint 
de ne pouvoir ſoutenir long- 
tems des regards curieux & 
intereſles à le perdre. Il ne 
donne point le tems à une 
découverte dangereuſe. Les 
Americains fideles à leur Roi, 


ſont rigides obſervateurs de 


ſes Edits. Mon pere connoit 
qu il peut n'y avoir pas long- 
tems de sũreté pour lui. II 
declare tout à ſon beau- pere. 


Pit 
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Celui- ci en eſt encore plus 
allarmé. Quelle nouvelle ac- 
cablante vous me donnez, 
Monſieur, lui dit-il ! II faut 
que je vous perde, vous & 
ma fille! Mais puis- je vous 
faire un crime du point d hon- 
neur ? Malgrè mon credit & 
celui de mes amis, il ſeroit 
impoſſible de vous ſauver. 
Prevenez par la retraite des 
ennemis dangereux, que la 
certitude de votre affaire ren- 
droit invincibles. Qui il eſt 
triſte pour moi de me voir 
abandonne' ! Il faut encore 
que ce ſoit moĩ qui preſſe 
Votre depart ! — 


_—_ we vw 


__ ty? 
ſous l Domination Angloiſe. 


Profitez dun vaiſſeau qui 


toit charge pour mon comp- 


te. Il Feſt actuellement pour 


le votre. Je pretere: votre ſu - 
retE a Tinquiete ſatisfaction 
de vous avoir avec moi. 


Que les adieux furent triſ- ; 
tes! Oui ils furent tendres l 
La nuit ſuivante on mit a la 


voile. Mon pere & ma mere 
Fembarquerent. Il ſembloit 
que la mer voulut etre Vinſ- 
trument de la vengeance do 
leurs ẽnnemis. Ils eſſuièrent 


les plus cruelles tempttes. Le 


Navire toit (i. fatigug que 
mon pere craignit enfin un 
J. Par tie. x E 
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naufrage. L'<quipage apper2 
gut un Pavillon Anglois qui 
alloit à Londres. Mon pere 
préfra de le monter A dlex- 
poſer : a la ſuite. d'une naviga- 
tion perilleuſe. Sous peu de 
tems il arriva en Angleterre. 
Son Beau - pere & lui y 
avoient nombre de Corref- 
pondans qui ſe felicitèrent 
des dangers qui leur avoient 
procure le plaiſir de voir mon 
pere & ma mere. Ils furent 
extrèmement fetes. © 

Loeur premier ſoin fut de 
Sinformer sil ne par. iroĩt pas 
dans peu quelque Vaiſſeau 
pour le Cap Francois. La ten- 


\ 
. 
| 
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dreſſe & la reconnoiſſance 
ne leur petmettoient pas de 
differer a donner des nouvel- 
les a un pere qu ils avoient 
laiſſe dans le plus mortel 
chagtin. Ils Ervient d' autant 
plus certains quils ſeroicnt 
d'une  inquietude extreme, 
qu'il lui faudroit attendre 


plus dun an pour le retour de 
ſon vaiſſeau. Et quelle nou- 


yelle lui eũt -il apporte? Lin- 
certitude de | ſavoir on 
Etoient des enfans unique- 
ment aimes. x 
Mon pere ne vouloit faire 
que peu de ſejour, & venir 


paſſer quelque tems en Fran- 


E ij 
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ce. La groſſeſſe fort avan - 

cee de ma mere, qu il ai- 

moit ẽperduemerit, len Em- 

pecha. Je naquis au bout de 
deux mois de leur arr ye à 
Londres. J etois un nouveau 
gage de leur tendreſſe. Je 
devois. biertõt ne LEtre plus 
que de celle de mon pere, ? 
& Hobjet d'un triſte ſouyenir + 
pour lui. Des accidens de : 
couches, lui etileyerent.'une 
epouſe cherie,, 1 | 
Ses amis crurent long- C 
tems qu ils alloient le perdre. | 
| 
| 
| 


Son afffiction ne connoiſſoit 
Point de bornes. Ils n oubliꝭ- 
rent cependant rien. paur i 


* 

conſoler. Ils lui conſeillèrent 
de ſuivre le projet qui il avoit 
fait de paſier en France, 
Pour fe ſouſtraire à des objets 
qui lui rendoient toujours 
plus ſenſibles la perie qu il 
venoit de faire. Il n'y voulut 
point conſentir. II preferoit 
d avoir ſous les yeux des ſu- 
jets d attendriſſement. Ses 
larmes le ſoulageoient. II 
trouvoit ſa oonſolation dans 
ſon chagrin. Il lui en furvint 
un non moins cuiſant. Il ap- 
prit la mort de ſon Beau- 
pere. Elle avoit precede la 
nouvelle de celle de ma 
mere. Une riche! ſucceſſton 


(30) 

ſembloit devoir le conſoler; 
mais pareil ſentiment n'eſt 
fait que pour les cœurs inſen- 
ſibles ; celui de mon pere 
Etoit tout autre: auſſi fut-il 
extremement touch. On lui 
manda que par les ſoins & 
au poids de Forde celui quil 
regrettoit, il pouvoit, ſans 
crainte , retourner mettre of+ 
dre a ſes affaires. C'Etoit un 
nouveau ſujet de reconnoiſ- 
ſance. 

II ne tarda point a paſſer 
en France. Il m'emmena. Il 
ne ſéjourna qu autant que ſes 
affaires Vexigerent. De plus 
intereſſantes Vappelloient 
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aux Iſles, & pour du tems. II 
y paſſa. Depuis un an, il 
avoit anoncè un retour pro- 
chain. Je comptois les jours 
par imparience de le revoir. 
On fut pres de deux ans, ſans 
recevoir de ſes nouvelles. Ce 
retard n toit pris que pour 
negligence ou certitude qu ii 
etoit en mer. Mais on s abu- 
ſoit par des eſperances. Un 
cruel naufrage m'avoit fait 
perdre le plus tendre des 
peres. Il fut unique objet 
de mes regrets, quoique tou- 
te ma fortune ent Et6 englou- 
tie avec lui. 


Javois été confice aur 
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ſbins d'un oncle qui mavoit 
clevce proportiondment aux 
grands biens qui devoient me 
revenir. La belle Education, 
I'£ducation du ſiecle gend les 
enfans precoces. A peine 
avois· je onze ans que mon 
oncle ſongeoit me poutvoir. 
Il avoit tout dilpoſs pour Vat- 
rivee de mon pere des bon 
nes intentions; pour moi 
ehangerent : bien- tot „ lorſ- 
quil apprit & ſa mort & la 
peite de ma fortune. Celui 
qu il me deſtinpit, amoureux 
pailionne,,:depuis plus d'un 
an, d une dot-conliderable , 
ceſſa de me faire 1 
ie 
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Ciel m avoit deſting à un ami 
que mon un avoit fait aux 
Iſles. 

Son Kntdcellemanepe prou- 
va ſa veritable amitié. Ila ayoit 
ſu la mort de mon pere, 
parti plus d'un an avant lui , 
& la perte de mon bien. I! 
auroit pit degager ſa parole. 


Mon pere nexiftoit plus. 


pPerſonne ne pouvoit lui en 


faire des reproches. Mon 
pere, vivant, les lui eũt· il pi 
faire? Ede-il paſle. dans. le 
monde pour moins honnEte 
homme? Le ſiccle permet 
les reſtrictions. On donne des 
paroles: ſuivant les circonſ- 
J. Partie. F 
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tandes des affdires. Celles-t; © : 
changent- elles? On retire I * 
celles-la, Pareille conduite 
eſt rexue en uſage & tout ce 
qui y eſt regu; eftirarement If : 
improuve.: Cet ami ne vou- 
Tat point uſer de pareille per- 
\miſton. Il. la trouvoit con- 
traire à ſa delicateſſmmG. | 
_ Hvine trouver mon oncle. If , 
Il lui dit que mon pere ma- 
voit promiſe a lui. Mon on- 
cle, homme droit, malęré I 
Tenvie qu'il avoit que je ne 
fuſſe plus à ſa charge; car la 5 
perte entire de ma fortune 
m'y avoitreduite ;lui deman- + 
das il toit inſtruit du naufra - 
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ge du Avavoit fart perdre * 
pere & biens. Oui, Moriſieur, 
ui ditfit, Je ſuis inſtroie : & 
ce net pas une riche Herd 
tiere que ee viehs vous det 
b. mais la fle de mon 

Comme telle, elle 
m mappolte ume dot aſſe con. 
ſderable- Je ne pretends 
point acquitter 'une parole 
donnee a ſon pete, pour èvi- 
ter les reproches que fa me- 
moire pourtoit me faite. Je 
ſatisfais encore moins à ma 
parole , qu” a mon gout. Vo- 
tre gotit, Monſieur , repon- 
dit mon oncle, mais vous 
n n'ayes jamatꝭ vu nia. nièce: 


1 
Que ſavea · vous ſi elle vous 
plaira?, Elle eſt fille de mon 
malheureux ami, reprit-il , 


elle m'eſt chere. Je paſſerai 


avec elle les momens les plus 
doux. Elle me rappellera ſans 
ceſſe un ſouvenir qui me flat- 
te quoiquꝰ en m attriſtant. En 
mon epouſe „je verral revi- 
vre mon ami. 

Mon oncle fut 1 de 
trouver une faconde penſer & 
ſi genẽreuſe & {i peu commu- 
ne. Il connoiſſoit les hommes: 
il en fut d autant plus Etonne, 
II ne put maitriſer & ſa joye 
& ſa ſurpriſe. Il accourut à 
mon appartement. I ctois à 

| Ina 
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ma toilette. Sa viſite me ſur- 


prit d autant plus, que de- 
puis les nouvelles accablan- 
tes que nous avions recues 5 
il} ſembloit avoir rallenti ſon 
amitis & ſes attentions pour 
moi. Il me dit fort a la hate 
qu'il avoit chez lui, en un 
ami de mon pere, un Epoux 
pour moi. Ce fut tout ce 
qu'il me fut poſſible de fa- 
voir. Il me quitta auſlitor , 
mayant fait promettre que 
j allois paſſer chez lui. 

Sa precipitation a me quit- 
ter me donna a croire qui il 
craignoit peut- Etre que la 
franchiſe, qu'il avoit eue en 

J. Partie. G 
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declarant mes infortunes, ne 
fit perdre, en ſon abſence, 
le deſſein de m epouſer. Il 
vouloit entretenir une facon 
de penſer deſintéteſſce. II 
eroioit peut - etre que ce ne- 
toit que des licences de deli- 
eateſſe, de ſentimens gene- 
renx ,.que la reflexion pour- 
roit faire Eclipſer. 

Je partageois des ſoup- 
Fans. que je ne crojois. pas 
preter a mon oncle. Cet ami 
de mon pete, me diſois - je, 
vient me venger de la retrai- 
te dun homme devenu par- 
jure par mes inſortunes. Puis- 
je men flatter? Il eſt donc 


"2; / ET 
des hommes dèſintéèreſſés. Il 
en eſt donc de bien delicats 
ſur une parole donnée. Mais 
ne penſai-je pas trop avarita- 
geuſement ſur le compre de 
celui-ci ? Il &eſt peut-Etre 
informe de moi. Il aura pu 
apprendre que je ſuis jolie, 
bien faite; que j al de leſprit, 
qu'il eſt ornè; que Von n'a 
rien mEnage pour mon Edu- 
cation, que j ai cultivẽ des 
talens naturels. Je m arretai 
davantage à ces dernieres 
reflexions. Elles &toient plus 
dans FVotdre naturel & ſe- 
lonla facondepenſer de mon 


ſexe, Ma toilette en deyint 
G ij 
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plus Etudice. Je voulois qu'il 
reconnũùt que on ne lui avoit 
donn qu une legere eſquiſſe 
de mes graces. Je voulois 
que, tout prèvenu que j i- 
maginois qu'il Etoit , elles le 
ſurpriſſent. 
Jie me rendis à Tapparte- 
ment de mon oncle. Je vis 
un homme d'une phiſiono- 
mie aſſez commune; mais 
un air de candeur, de pro- 
bite qui me prevint en fa 
faveur. Jeus la ſatisfaction 
de lui voir un air interdit. 
Jaugurai auſſitot que les 
cConjectures, que je venois de 
tirer, ſe realifoient, Mais la 


(41) 
declaration , qu'il me fit, 
 m'annonaa auſſi que je ne 
. devois pas hëſiter a reſtrain- 
dre, pour lui, ma facon de 
penſer ſur le compte des 
hommes. 

Il eſt à ſouhaiter pour moi, 
Mademoiſelle, me dit-il , 
que vous ne trouviez aucu- 
ne repugnance dans le choix 
que Monſieur votre pere a 
fait de moi pour votre Epoux. 
Quoique ce ſoit une de ſes 
dernieres volontes ; ce n'eſt 
pas ſous ce pointde vue, que 
Jai l/ honneur de vous preſen- 
ter celui qu'il vous a deſtine. 


Vous vous croiriez, peut- 
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Etre, oblige non ſeulement 
de reſpecter, mais encore 
dobtir. Non, Mademoi- 
ſelle , je ne m'annonce point 
ainſi. Je vous releve du ſcru- 
pule. C'eſt moins votre rati- 
fication que je viens vous 
demander, que votre con- 
ſentement perſonnel. Je ſe- 
rai doublement heureux de 
Fobtenir , apres celui d'un 
ami dont la mEmoire m eſt 
chere. Ne m objectez point, 
je vous ſupplie, la perte de 
votre fortune. Votre deli- 
cateſſe ne pourroit qu offen- 
ſer la mienne. Ce ſera tou- 
jours trop pour moi de poſ- 


(43) 
ſeder la fille de mon ami. Je 


dots vous laiſſer faire vos re- 
flexions. Il ſeroit indiſcret à 
moi de preſſer votre conſen- 
tement. Si je navois pas à 
craindre la mortification d'un 
refus; du moins pourrois- je, 
peut · ètre, ſoupconner que 
votre acquieſcement ſeroit 
entrainè par la force de la 
reconnoiſſance; & je ſerois 
au deſeſpoir que vous me la 
fiſſieʒ connoitre; Je ſouhai- 
terois meme diſpenſer votre 
cœur des Emotions de ce 
ſentiment. Puiſſe- t- il nen 
&prouver d'autres que de 
Fenvie de faire un heureux! 
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Peut · tre me ſera-t-il permis 


de vous la faire naitre. Per- 
mettez, Mademoiſelle, que 
Jaye Thonneur de vous faire 
ma cou. 

Il n'eſt rien, Monſieur ; 
repondis-je , de plus delicat 
de votre part, de plus ho- 
norable a la mEmoire de 
mon pere & de plus flat- 
teur pour moi, que ce que 
vous me faites Thonneur de 
me dire. Jaccepte quelque 
temps pour faire mes ré- 
flexions. Je conſens de re- 
cevoir vos viſites. Jen eſ- 
pere un double avantage. 
Je vous connoitrai mieux: 

&, 
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&, peut - etre, Eprouyerai-- 
je qu aroir pris du temps 
pour réffèchir, ce fera avoir 
reculẽ ma ſatisfaction, pour 
ne point m'oppoſer a ce you 
vous demandez. 

I! ſe retira auſſitöt. Je 
paſſai la journée livre A 
mille reffexions. Les premie- 
res qui Sofftirent , m ci. 
gnoĩent de lui. Is, me di- 
ſois-je , un air commun, 
e In eſt pas jeune. 
Son ipe meme eſt de toute 
diſproportion avec le mien. 
It a cinquante ans; je n'ert 
ai pas trete. Sans &rre defi- 
pure , ſu phiſionomie wel 

I. Partie. ne 
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pas revenante. Son entre- 
tien eſt peſant. Sa declara- 
tion parleroit pour lui; mais 
ſa mEmoire a te chargee du 
ſoin de me la rendre : un au- 
tre lui a prete ſes expreſſions. 
On a cherche a me ſurpren- 
dre par des ſentimens roma- 
neſques. Les hommes ne 


penſent point ainſi. C'eſt par 
amitiẽ pour mon pere quil 
me recherche. Que ne mai- 
me-t-i] pour moi - meme? 
Croirairt faire un effort t trop 
genereux ? J'ai. droit d'Etre 
aimée. Je ſuis jolie. Mon 
miroir eſt fidele , puiſque les 
femmes .m'en diſent autant 
que lui, 
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Mais Fai beau avoir des 
graces : elles me ſont inuti- 
les ſans fortune. Se preſente- 
t-il un ſeul Courtiſan depuis 
la nouvelle de mes pertes? 
Pas un. Celui qui paroiſſoit 
ſi tendre, qui me juroit que 
je ne devois point ſon amour 
a mon bien, qui ſe diſoit uni- 
quement:Epris de ma figure, 
de mon eſprit: eh bien! il 
na pas plutot ſu mes infor- 
tunes, qu'il s eſt retire. Mon 
oncle meme. a diminue de 
ſes attentions : & dans peu 
ne dois- je pas attendre de la 
mauyaiſe humeur ? Si je re- 
fuſe le parti d'aujourd'hui , 
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il ne s' en preſentera peut- 
etre pas d autre. Ce bon hom- 
me Americain eſt riche; je 
ſerai fort a mon aiſe. Il ita 
point d'eſprit; je le gouver- 
nerai. Je hui ferai prendre le 
change ſur mon deyoir : il 
croira que c'eſt inclination, 
II dit ne vouloir point de 
reconnoMance ; il eſt aiſc 
de le ſatisfaire : il doit au 
contraire en ètre tenu vis-a- 
vis de moi. Une jolie femme 
ſe donner à un marin, qui 
a pour tout eſprit de ſavoir 
quelles marchandiſes il eſt 
plus avantageux d'envoyer ; 
& quelles autres il faut faite 
yenur ! 
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venir! il a eu raiſon de me 


dire que c toit trop pour lui 
de me poſſeder. Il a cru fai- 
re un compliment; il na dit 
que la yerite. 

Jaurois a me dire que 
je ne pourrai jamais le pre- 
ſenter en compagnie : mais 
le ſficle ou je vis detruit Vob- 
jection que je pourrois. me 
faire. Je veux, s il eſt poſſi- 
ble, qu'il n'y ait que mon 
mari & moi qui ſachions que 
nous ſommes marics. Sou- 
vent un nouveau domeſti- 
que, qui entrera chez mot, 
y ſera plus de ſix mois ſans 


en Etre certain, que par ce 
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que les autres pourront lui 
en apprendre : encore ceux- 
ci ne pourront-ils Taſſurer 
que parce qu'ils auront Etc 
a TEgliſe. Il ſera permis a 
mon mari de deſcendre le 


6 4 X 
matin a mon caffe ; mais 


il faudra qu'il me Tait fait 
demander. Il ſoupera chez 
lui. Je ſouperai dehors , & 
Je ne rentrerai que fort avant 
dans la nuit que j aurai pouſ- 
{ce au jeu. Il ira dans quel- 
ques maifons ennuyeuſes. 
Toutes celles des petites 
maitreſſes me ſeront ouver- 
tes. Que je me ſens de diſpo- 
ſitions a la deyenir ! Je ſerai 
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fage : il me ſuffira de le ſa- 
voir; & je m'embarraſſerai 
fort peu de paſſer pour ne 
etre pas. Si j etois ſuſcepti- 
ble de ce que Jon pourroit 
dire de moi, elles me ban- 
niroient de leurs ſocietes. Il 
me faudroit prendre celles 
de mon mari : &, pour m'y 
faire connoitre , je me ver- 
rois , au bout de quelques 
années, rEduite a Vennui 
de faire mes viſites de noces. 

Non : je me mettrai au- 
deſſus des propos. Ma mai- 
ſon ſera le cercle de la com- 
pagnie la plus amuſante de 


Paris. Mon mari gagnera du 
I ij 


(52) 
bien; je depenſerai. Beau- 
coup he diamans , riche gar- 
de-robe , Equipage leſte , 
domeſtiques jeunes & bien 
faits , ſoupers delicats , mai- 
ſon de campagne, ameuble- 
mens de gout. Ne point 
manquer la premiere repré- 
ſentation d'une Piece. Obli- 
ger Auteur a mandier mon 
ſuffrage. Manque-t-il a ce 
deyoir ? Le faire punir par 
une cabale. Il eſt bon d'ap- 
prendre a ces petits Meſ- 
ſieurs que le Public ne doit 
etre que l'echo des jolies 
femmes. 


Je preparai ainſi mes plai- 
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ſirs & mon plan de vivre. 
Ils ſervirent à faire ceſſer de 
foibles irrèſolutions. Des le 
jour ſuiyant , je recus la vi- 
ſite de mon Americain. L' air 
aiſe avec lequel je le recus, 
diminua les apprehenſions 
qu il pouvoit avoir que je ne 
lui donnaſſe un audience de 
conge. Vous voilà bien ſeu- 
le, Mademoiſelle, me dit- 
il : le hazard me favoriſe. 
Hier j; eus Thonneur de vous 
faire part de ce qui mavoit 
conduit : aujourdhui agrèez 
mon hommage relativement 
à vous ſeule. Je ne vous vis 
point hier impunèment. Mon 
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coeur en a éprouvè le dan- 


ger. Que je ſerois heureux 
fi vous aviez daignd faire vos 
reflexions ! Plus heureux en- 
core ſi elles m etoient fayo- 
rables! 

Pour Tordinaire , Mon- 
fieur , repondis- je, on prend 
plus de temps pour ſe deci- 
der ſur un eétabliſſement: 
mais vous croyez pouvoir 
me demander des aujour- 
d hui ce que je penſe. Ma 
rEponſe d' hier vous autoriſe: 
je le ſai. Elle a pu auſſi 
vous prèvenir. Il me fit auſſi- 
tot mille proteſtations. Il 
m'aſſura qu'il ne yerroit ja- 


. 
mais aſſez tot Tacompliſſe- 
ment de ſes deſirs, & me 
demanda la permiſſion d'en 
preſſer les inſtans. 

Je ſouhaitois &tre ma 
maitreſſe , & executer les 
projets d'amuſemens que 
javois formes. Pouvois-je 
refuſer la permiſſion qu'il 
me demandoit ? Non ſans 
doute. Mais je devois, du 
moins, me la faire arrachet 
par Limportunité. Je le de- 
vois par raiſon de pudeur. 
Ceſt un manége de bien- 
ſeance aſſea favori pour nos 
tre ſexe: & je voulois d au- 
tant moins le negliger , que 
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voyant mon homme amou- 
reux, il falloit que je cher- 
chaſſe a le rendre paſlionne, 
Vous &tes ardent, lui dis- je: 
mais il faudroit que vous me 
connuſſiez davantage. Vous 
devriez faire une Etude plus 
reflechie de mon caractère, 
de mon eſprit. Il eſt ſouvent 
dangereux d aimer & des at- 
tacher par prevention: On 
a des experiences facheuſes 
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Je 80 craindeai Inuit; ; 
Mademoiſelle, repondit-il, 
ee que je ne peux pas prou- 
Yer. 


Nheſitez point à per- 


mettr 
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mettre que j accelere Iheu- 
reux moment qui doit nous 
unir. Je n'oublierai rien pour 
que vous le trouviez toujours 
marquè au coin de cette feli- 
cite que j; enviſage en vous 
poſſedant. Il faut donc, re- 
pris- je; que ce ſoit toujours 
mon tour à ceder: hier, à vo- 
tre delicateſſe; aujourdhui 
a votre empreſſement. Mais 
mon Education m'a apptis ce 
que je dois a mon oncle. II 
me tient lien de pere; je ne 
peux donner mon coeur ni 
ma main x fans ſon conſente- 
ment. 


— conviens, Mad emoi- 
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ſelle, répliqua- t- il; mais du 
moins pouvez- vous promet- 
tre l'un & Tautre, au cas quill 
y conſente. Votre ardeur lui 
dis- je, vous met dans le cas 
d'un reproche. Ma pudeur 
doit-elle ayoir moins de pri- 
vileges que votre delicateſ- 
ſe? Vous avez exigé hier 
que je menageaſle celle- ci; 
vous offenſez aujourdhui 
celle - la. Mon cœur neſt 
point coupable, repondit-il: 
il eſt aſſervi par amour. De 
celui - ci ſeul vous pouvez 
vous plaindre. Il neſt pas, 
repris- je, de ſervitude ſans 


zelache, - Quelqu'impericux 
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que ſoit Famour , pour peu 
que la raiſon, la bienſèance & 
le mEnagement dus a mon 
ſexe, ſe rEunifſent de bonne 
foi, il ſauront bien-tor faire 
rentrer dans ſon devoir un 
amour trop rebele. Je ne 
yeux pas qu ils Vexpulſent de 
votre coeur; mais ſeulement 
que, le rendant un peu a lui- 
meme , il puiſſe ne point ſe 
trouver formaliſé, ſi je ſuis 
les loix de la decence. _ 

Jeus bien - tot lieu de 
mapplaudir d'avoir cherche 
a Eluder, Il s' toit contents 
juſqu'alors de me preſſer par 
les ſermens; il crut que ce 
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n'Etoit pas aſſez. Se jetter à 
mes genoux, verſer un tor- 
rent de larmes: ce fut ſa reſ- 
ſource; & celle ou je voulois 
Famener. Loin d'en paroitre 
touchee , je lui dis d'un ton 
de colère qui, tout emprun- 
te qu'il Etoit, lui parut fort 
naturel: car nous autres 
femmes, il nous ſuffit de 
vouloir, pour ètre des Pro- 
chees : Reſpectez-moi donc, 
Monſieur. Que diroit mon 
oncle, Fil vous trouyoit 
dans cet état? Je ne dois 
point vous y ſouffrir. Levez- 
vous. Non, Mademoiſelle, 


rEpondit-il : il n'eſt point de 


poſture 
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poſture humiliante aupres de 
yous. Je feignis d'entendre 
du bruit pour le contraindre 
a ſe relever. Il me reitera 
encore'ſes inſtances; & tou- 
jours des larmes. Il faut ai- 
mer, pour Etre touch de 
pareils interpretes. Elles 
m'amuſoient , ſans flatter 
mon amour propre: je ne 
trouyois pas qu elles puſſent 
m'en exciter. 

Auſſitòt on annonca mon 
oncle. Ma nice, me dit- 
il, ne ſuis- je point indiſ- 
cret? Ne dois-je point crain- 
dre de faire ceſſer un entre- 
tien qui pouyoit te plaire? 

L Pare, . 
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La jeuneſſe aime les fleuret- 
tes. Mon cher oncle , re- 
pondis - je, vous offenſez 
Monſieur : il nen debite- 
point. C'eſt un amour bien 
ſerieux & que les delais 
mortifient. Mais, reprit mon 
oncle, tu m'accuſes d' offen- 
ſer; & tu injuries. Je ſuis 
perſuade que {i Monſieur ta 
parls de ſon amour, il t'a 
fait connoitre auſſi ſon reſ- 
pect. Je ſuis incapable d'y 
manquer , Monfieur ,' dit 
Monſieur Durdof. Made- 
moiſelle ſe plaint de mon 
empreſſement a la poſſeder. 
Chercher ſon bonheur, eſt- 
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ce un crime? Sic'eneſt un; 
ot trouver une plus belle 


excuſe ? Mademoiſelle ma 


dit quelle ne pouvoit rien 
me promettre ſans votre 
conſentement. Vous le de- 
mandera-t-elle? Je rai ja- 
mais rien ſouhaite qui pùt 
me flatter davantage. 
Mes intentions, Mon- 
fieur , lui dit mon oncle, 
ont toujours ëtè de ne point 
gener les volontes de ma 
niece ; encore moins ſon 
coeur. Je conſens à tout ce 
quelle croira pouvoir la ren- 
dre contente. Vous voila, 


Ly 


Mademoiſelle , me dit 1 
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ſieur Durdof, ſeule arbitre de 
mon ſort. Vous gardez un 
bien morne ſilence. Serois- je 
aſſeʒ heureux , pour qu'il fit 
un conſentement ? Ne dois- 
je point plutot craindre le 
contraire? C'eſt des mains 
de mon oncle, repondis-je, 
que je veux & que je dois 
tenir un Epoux. Mais, Made- 
moiſelle, reprit- il, Monſieur 
votre oncle s'eſt ſuffiſam- 
ment explique. Il ne veut 
point vous contraindre: & 
vous voulez , ſans doute , 
vous conſulter avec lui. Je 
me retire. 

A, eine fus-je ſeule avec 
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mon oncle, qu il me dit: Eh 
bien! que penſes-tu de Mon- 
ſieur Durdof? Naurois- tu 
point de repugnance a I'e- 
pouſer? Mon cher oncle , ré- 
pondis-je , le prendre pour 
mon mari ; c eſt plutot prou- 
ver ma raiſon, que ſatisfaire 
mon inclination. On n'eſt 
jamais dupe de la premie- 
re; & rarement ne Feſt - on 
pas de autre. Mais, reprit 
mon oncle, tu ne te ſens pas 
de degout pour lui, tu ai- 
meras comme ton Epoux. Ai- 
mer de cette ſorte, repliquai- 
je, n'eſt pas, je crois, un ef- 


fortau-deſlus de ma porte. Il 
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ya plus: il ne tiendra qu à lui 
que je Veſtime. Tu ne laimes 
donc point, dit mon oncle: 
ton coeur n'entreroit donc 
pour rien dans cette union. 
Non, répondis- je: jobeis a 
mon pere qui me lavoit 
choiſi. Il le jugeoit digne 
detre ſon gendre: je le ren- 
drai peut-etre , auſſi e 
n 
niece, reprit mon oncle, il 
reviendra demain ſans dou- 
te. Que lui diras-tu? Rien, 
repliquai-je je ne veux pas 
meme le voir. C'eſt, dit mon 
oncle, — de bon- 
ne heure le divorce. Que 
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faut-il donc faire? Que youy 
me donniez , répondis- je, 
une nouvelle preuve de vos 
bontes : que vous le rece- 
viez ; que vous lui diſiez que 
vous mavez fait conſentir a 
I'&pouſer : mais qu'il facrifie 
a ma pudeur le plaiſir de 
m'entendre le lui dire. Len 
priver n eſt pas lui faire ache- 
ter cher le plaiſir de m avoir. 
Monſieur Durdof ne man- 
qua point effectivement de 
ſe rendre le lendemain ma- 
tin. Il entra chez mon oncle. 
Il apprit mon conſentement. 
Il parut fort empreſſè pour 
venir m'en remercier. Mon 
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oncle contraignit fa recon- 
moiffance. Ce fut une morti- 
fication pour Monſieur Dur- 
dof; mais elle dura peu. 

Je croiois mon oncle 
ſeul. Jentrai chez lui. Je 
rougis de ſurpriſe d'y trou- 
ver Monſieur Durdof. Il me 
fit ſon compliment. Je vis 
lajoie peinte ſur ſon viſa- 
pe & ſur celui de mon on- 
cle. L'umalleit m'avoir, j al- 
fois quitter autre. On vou- 
{ut auſſitõt dreſſer les arti- 
cles. Mon oncle voioit Mon- 
ſieur Durdof entete de m'e- 
pouſer : il en youloit tirer 
des conyentions plus avan- 
, tageuſes 
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tageuſes pour moi. Je m'ap- 
percus qu ils n'ctoient pas 
trop d accord entrieux; je 
les laiſſai, bien perſuadee 
que j etois, que Iinteret de 
[Americain c&deroit a Ta- 
mour de Monſieur Dor⸗ 
dof. ! 1000 

Mon pronoftic fut jule: & | 
pouvoit-il manquer de Fetre ? 
La ſituation du coeur de 
Monfieur: Durdof &toit trop 
bien comuwe à mon onele , 
pour qu'il ſe relachat de la 
moindre pretention. Il me 
fit faire tous les avantages 
que les loix peuvent permet- 
tre. Il me. fit remettre une 

J. Partie. M 


(70) 
corbeille dont j eus tout lieu 
d etre contente. Elle toit 
au mieux fournie de tout ce 
qui pouvoit me faire ſoutenir 

les airs de petite maitreſſe 
que je voulois me donner. 

Il vint me faire viſite le 
ſoir. Etoit- ce pour ſavoir (i 
les preſens me plaiſoient? Il 
eut lieu, je crois, quoi que je 
fiſſe , de s appercevoir juſ- 
qu'a quel point ils. me flat- 
toient. A Tage que j avois, 
on aime la parure: & Fon 
na pas encore une politique 
aſſez rafinee, pour cacher 
quelque 5 de ſon gol 
pour la coquetexie, © 
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Je fus marie trois jours 
après. Ce fut alors que ce 
qui, étant fille, auroit été 
trouvè indecent, ne parut 
rien moins que tel dans mon 
nouvel Etat. Les plaiſirs de 
toute eſpèce m aſſaillirent; 
ils ne me trouyerent nulle- 
ment diſpoſe a les rebuter. 
La parure me donna un 
nouveau luſtre. Jallai au 
Spectacle. J y vis des regards 
curieux , ſurpris & dans leſ- 
quels il me ſembla quo je 
jettois de Tinteret.. Que 
faut- il de plus, pour donner 
à une jeune perſonne la cer- 


titude qu elle plait? L amour 
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propre (& je nen mariquois 
point) ſe ſeroit oppoſè au 
moindre inſtant de doutes. 
Je ne tardai point à faire 
nombre de ſocietes' plus 
amuſantes les unes que les 
autres, Il etoit indecis.(i je 
les recherchois plus, = je 
ne Letois par elles. 
Que les maiſons des pe- 
tites maltreſſes ſont char- 
mantes! Vous ny reſpirez ja- 
mais Pair contagieux de len- 
nic Les amuſemens ſe ſuc- 
cedent. Tous les jours quel- 
ques nouveaux courtifans. 
Ceſt prevenances de lun, 
que nous xeceyons comme 
un 


nr 
un tribut : il eſt content 'de 
etre point rebut. Propos 
enjoues de Tautre ; nous 
prenons le mEme ton: il ſe 
trouve applaudi. Anecdotes 
medifantes de celui-ci; nous 
lui favons gre dhumilier 
notre ſemblable : il ſe trouve 
heureux. Diſſertations - de 
celui - li ſur le rafinement des 
Modes; il nous fournit 'oc- 
caſion de plaire davantage: 
il croit qu'il parviendra a 
nous inſpirer, pour ui, meme 
ſentiment. A qui d entr eux 
donner la preference? Tout 
ce que chacun d'eux nous 
dit, nous flatte également. 

I Partie. N 
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Nous enchainons g fans 


vouloir '&tre, Mais cela peut- 
il durer longtemps? Notre 
coeur ſe trouve ſouvent (i 
bien attaque, qu'il eſt con- 
traint de ſe rendre, Il ne 
peut regler ſa vanite , que 
ſur le plus, ou le moins de 
temps de ſa reſiſtance, Nous 
ſentons bien intetieurement 
que nous devons nous reſ- 
pecter; qu avoir de la foi- 
leſſe, c'eſt ſe manquer a 
ſoi- meme. Mais auſſi nous 
prenons la dangereuſe habi- 
tude de crore que le reſ- 
pect du courtiſan nous peut 
tenir lieu de celui que, nous 


» 2 
nous devons. De cette ha- 


bitude, nait une facon de 
penſer , preſque toujours 
fauſſe, que la diſcretion ca- 
chera notre foibleſſe. Mais, 
ſouvent, Vaurions-nous fans 
inter&t de m&chancete. Non 
ſans doute : nous voulons, 4 
aide d'une vertu moins auſ- 
tère, empecher que ce 
courtiſan , fatigue de notre 
reſiſtance , nous retire ſes 
homemiiges pour les porter 
une femme qui aura moins 
de merite que nous: & nous 
humilions notre raiſon, pour 
punir Tamour propre d une 
rival. 


Ny 
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Parmi ceux qui cherche- 
rent a me faire la cour, que 
je me figurois etre deſinte- 
reſſèe, le Marquis d Alber- 
nac me parut devoir Etre diſ- 
tingus. C'etoit un jeune 
homme de vingt-quatre ans; 
mais d'une circonſpeQion 
qui faiſoit un contraſte ſin- 
gulier avec ſon age. Il ayait 
une phiſionomie intereſſan- 
te, une taille avantageuſe; 
mais il nen Etoit point eſcla- 
ve. Une politeſſe naturelle , 
aiſce ; un entretien leger; 
un peu petit maitre cepen- 
dant: une facilitè d' expreſ- 
ſions, qui donnoit des gra 
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ces à tout ce qu'il diſoit 3 
lui faiſoit paſſer .ce foible. _ 
Prevenant , attentif ; mais 
fans affectation. Vous Etiez 
toujours aſſurẽe qu'il ne cher- 
choit que Foccaſion, & ſans 
la mandier , de vous dire 
quelque choſe de gracieux. 4 
Sans uſer de flatterie, il tour- 
noit tout a votre avantage. 
Beaucoup d'eſprit, penetra- 
tion vive; il ſembloit auſſi 
vous les communiquer. Le 
mettiez- vous ſur le ſerieux? 
Sans s'en Ecarter , il ſavoit 
IEgayer.” L'entretien deve- 
noit- il badin ? Jamais vous 
ne Teuſliez yi ſortir des 
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bornes de la décence. Sil 
prenoit le ton tendre, il n'e- 
toit point fade. Il maſquoit 
ſon coeur ſous les ombres 
de la politeſſe; & il avoit le 
talent de les varier. Son 
grand uſage du monde lui 
avoit appris qu un cœur qui 
ſe plaint, qui gemit, excite 
plus ſouvent le dedain que 
Finteret. Tout amoureux 
qu'il Etoit, jamais vous ne 
Feuffiez vi melancolique. Il 
vouloit toujours vous amu- 
ſer & jamais vous donner 
du noir dans l'eſprit. Son 
amour ne paroiſſoit point 
impètueux. Il ſavoit en mo- 
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derer la vivacite. Il youloit 3 
en vous y accoutumant par 
gradations mEnagees avec 
art, que vous lui ſuſſiez 
ore de la gene où i] mettoit 
ſon coeur. Vous aviez fait 
ſur lui une forte impreſlion ; 
& vous ignoriez encore ſon 
veritable point de vue. C'eſt 
un grand talent que de ſavoir 
nous faire illuſion + Que les 
hommes apprennent , aux 
depens de mon experience, 


que cet art ne leur eft pas 


moins nëceſſaire, qu il eſt 
dangereux pour nous. | 

Je croiois donc ne rece- 
voir, de la part du Marquis 
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d Albernac, qu'un tribut 
du à mon ſexe; mais qui 
lui ẽtoit preſentE plus delica- 
tement. Je le voiois ſouvent 
avec plaiſir; & je croiois ne 
chercher que mon amuſe- 
ment. il Etoit connoiſſance 
de mes ſocietes & anterieure 
a moi. Je ne deyois point 
me faire un ſcrupule de le 
recevoir. Il ne vint d'abord 
que de loin en loin. Il crut 
au bout de quelques mois 
pouvoir riſquer de plus fre- 
quentes viſites. Ma porte lui 
fut toujours ouverte. Il pen- 
ſa que je ne le trouvois pas 


mauvais. Ce n' Etoit pas ſans 


doute 


* 
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doute aſſez pour lui; il vou- 
loit ſavoir $11 entroit autre 
choſe _ que de la politeſſe 
dans a permiſſio ion tacite que 
je lai donnois. Il affecta de- 
tre un mois entier ſans ve- 
nir; & ſans men propoſer 
la moindre excuſe , quoi- 
quit ſe paſſat peu de jours 
que je ne le viſſe dans quel- 
ques. maiſons. 

Fen fus interieurement pi- 
quee. Mon cœur commen- 
coit ſans dome 2 fe laiſſer 
rende par Famour, Je 
navoĩs jamais Eprouye ſon 
entpire ; ; 15 IT: ayois ſeulement 


connu, mais bien * 
1 3 
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ciellement, par la lecture 
rapide de quelques Romans : 


& qui dit Roman, dit une 
lecture qui ne peut Hare 1 im- 


preſſion que ſur les eſprits 


foibles. Le mien avoit été 


tout autre. It $'Etoit amule 
en liſant: & mon cœur Etoit 


toujouts reſté dans la meme 


aſſiette. 

II etoit reſerve au Mar- 
quis d' Albernac de lui faire 
naitre des Emotions. Je ne 
les pris point pour des effets 
de amour. Je crus ſeule- 
ment qu'une jolie femme ne 
deyoit point Etre n&gligee. 
L amour ſe ee 


I 
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donc en amour propre. Ce- 
lui-ci ſe trouvoit offenſe. 
Je voulus le venger. Jallai 
à ce deſſein faire viſite a une 
amie particulière. J'Etois cer- 
taine que d'Albernac devoit 
y venir. 

A peine y fus-je une f 
heure , que Ton Tannonga. 
Il Sapprocha de moi. Je ne 
ſai ſi mes yeux lui annon- 
cerent mon. courroux qui al- 
loit ſe rduire a ne point faire 
attention a lui; — moins 
diis-je le croire , puiſqu il 
me demanda mille pardons 
d avoir paſſe tant ae temps 


fans yeni: me voir. Les rait 


N 
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ſons que jai, Madame, 
ajouta- t- il, ſont ſans repli- 
ques. Si vous les ſaviez, 
vous me plaindriez, loin de 


maccuſer. Je les devine, 


Monſieur, repris· je; & je les 
approuve. Partiſan des jolies 
femmes, ayant droit de 
leur plaire, vous &tes affez 
reconnoiffint pour ne pas 
youloir caufer-de jalouſie à 
quelque favorite. Mais en 
pourroit- elle prendre d une 
eonnoiſſance Putement de 
focierE? II n'eft rien, Ma- 
dame, repfiqua-t-il, "te" ce 
que vous penfer. It m eſt de- 
fend d avoir Phonnebr de 


vous 


O 
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vous aller rendre mes de- 


voirs. Je crus d abord que 
mon mart avoit ordonne , a 
mon inſu de ne point laiſſer 
entrer d' Albernac. Je mar- 
xetai A cettèe idee, qu il me 
parut ſaiſir. Mais, ſans en 
faire cas, je lui dis: Vous 
exciteʒ ma curioſitè. Prenexæõ 
la peine de venir demain la 
fatisfaire, & me dire de qui 
vous tenez des defenſes 
auſquelles vous Etes ſi ſou- 
= .U me le promit & 

me pria de donner des or- 
tres pour que la porte ne lui 
At point refuſe. 


| Fattendis le lendemain 
I, Partie. P 
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avec impatience. Je crus 
voir un ai fombre à Mon+- 
ſieur Durdof; & je ne yous 
lois pas lui dormier la ſatiſ- 
faction de parditre wen ap- 
percevair, Je m entretenois 
toujours dans mon ider ſur 
les defenfes qui il — 
avoir faites concernant dA 
bemac ,& dont le: —— 
paroles de celui ci Jem- 
bloient me rendre certaine. 
Je naimaois pas trop mon 
mari; je woalois que, du 
moins, it me Gonnar lieu 
de Leſtimer. Les 
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cher? Il injurioit ma vertu. 
Quoi, me diſois- je, parce 
que je n ai pour lui qu un at- 
tachement conjugal, il pen- 
ſe que jaime le Marquis. 
Mon cœur eſt innocent. Le 
plaiſir de la focicte peut · il 
ſeul le rendre coupable ? 
Qu' une femme eſt malheu- 
reuſe d avoir un Epoux qui 
n'a point de monde ! Si le 
mien en avoit, il ne ſeroit 
point jaloux. Mais que m'im- 
porte? Je nai point de re- 
proches à me faire. Les ap- 
parences meme ne depoſent 
point contre moi. On ne 
ma jamais trouve 5 tete -A. 
IJ 
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tete avec le Marquis. Il Egaie 
mon eſprit, il m'amuſe; 
mais il n intèreſſe point 
mon coeur. Non: je vois que 
mon mari ne merite pas le 
ſentiment que je voulois 
bien avoir pour lui. Il outra- 
ge ma vertu; il eſt indigne 
de mon eſtime. Il projette 
un voyage en Ameèrique. II 
ne cauſera point mes inquie- 
tudes. Je ne pourrai en avoir 
que ſur ſon retour. Mais, 
d'ici à ce temps, il eſt bon 
de lui faire ſentir que je ne 
pretends point ètre ſon eſ- 
clave. Je mennuis avec lui: 
je veux m amuſer ſans crime. 


8) & 
Il foupconne le contraire ; it 
ne merite plus mes Egards. | 

Fetois bien determin&e'a 
tenir ce que je venois de 
me promettre , lorſque d' Al. 
bernac entra. Lui donnant 
à peine le temps de s aſſeoir; 
je lui dis: Je veux ſavoir; 
Marquis, quels ordres vous 
reſpeQtez ſi fort. Pourquoi 
Madame, repondit-il , vous 
loir m'obliger à un aveu qui 
pourra peut- tre nexciter 
que votre courroux ? Cette 
apprehenſion me fait vous 
prier de m'en diſpenſer. 
Non, repris-je, je ny con- 
ſentirai point: nul autre que 
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moi ne peut yous defendre 
ma porte. Je ne vous Tai 
point interdite. Expliquez- 
vous. Je vous Fordonne. 

Je dois obeir , repliqua- 
t- il: mais peut-Ctre , Ma- 
dame, allez- vous Etre de 
moiti& avec celui qui me 
Va defendue. De qui en; 
tendez-yous parler, lui dis- 
je? De mon mari? Il ne 
doit Etre que mon ami. II 
connoit ma vertu. Il ne peut 
la ſoupgonner. Ce n'eſt 
point, Madame, repondit 
d Albernac , de Monſieur 
votre mari que je veux par- 
ler. Mais de qui donc, re- 
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pris je avec vivaeitẽ? Vous 
Fexigez, Madame, dit-il 
avec une modeſtie tout- A- 
fait Etrangere à un jeune 
Marquis: c eſt de mon reſ- 
pect. En verite, rEpondis-je ; 
je ne Taurois pas imagine. 
Je croiois, au contraire g 
que ce fentiment exigeoit 
que Ton ne nepligeat pas fe 
connoiſſances. Jen Cone 
viens, reprit-il. Quoi , Mar- 
quis; repliquai· je „vous en 
conyenez & vous agifſer 
autrement. Oui, Madame; 
me dit- il; & ce mème reſ- 
pe& m'y oblige. Mais, re- 
pondis-· je, accordez-you$ 
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done avec vous - meme: 
vous me donnez des preu- 
ves d'un eſprit peu con- 
ſequent. Je ne vous y re- 
connois pas. Pardonnez- moi, 
Madame, 'dit-il ;: je ne ſuis 
rien moins que tel. Il me pa- 
roit, Jui dis. je „ que de no- 
tre entretien vous en vou- 
le faire un jen de mots. Il 
wen, ſeroit point un, Ma- 
dame, répondit-il, ſi vous 
flaigniez m entendre. Mar- 
Sis, repris· je, je ne vous 
al point encore impoſę ſilen- 
ce. Il eſt vrai, repliqua-t-il ;: : 
mais il me I oft par mon reſ- 
pect. Il faut avouer lui dis- 


je, 
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je, qu'il doit vous faire bien 


des ennemis. Negliger vos 
connoiſſances par reſpect. 
Vous taire par reſpect. En 
verite, je m'y perds. Ce reſ- 
pect me paroit aſſez mal en- 
tendu. Je ſai, repondit-il , 


Madame, tout ce que je 


vous dois: mais pour me dif- 


culper du reproche, il faut 
que je diſe que ce ſentiment 
contraint , Vexpoſition- d'un 
autre que vous deEdaigneriez. 
Je vous entends, repris-je, 
& je vous plains. Mais finiſ- 
ſons un entretien qui Foun 
roit m'offenſer., 


.  IYAlbemac Eto trop pe- 
J. Partie. 
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netrant pour ne pas voir que 
je ne voulois rompre la con- 
verſation que par rafinement 
de coquetterie. Il ne fut pas 
la dupe, quoiqu'il ne m' en fit 
rien appercevoir, des com- 
bats que me liyroient & le 
plaiſir de connoitre I'erat de 
ſon cœur & celui de youloir 
lui donner le change ſur les 
Emotions du mien. Un petit 
maitre vain imagine que, 
d enchainer ſa legerete, c eſt 
donner à une femme un ſu- 
jet de triomphe. Sa fatuité 
lui perſuade qu elle peut mè- 
me ſe trouver honoree de 
la defaite, Voila nos petits 


ny 
maitres ordinaires. Ils ne- 
coutent que leur amour pro- 
pre. Cependant devroient-ils 
le trouver Att, $il n'y a 
point de r&fMitice 2 vaincre, 
Mais le pe tit maitre eſt come 
munement fans delicateſſe, 
Sil a de Veſprit; ii meſt que 
leger, ſuperficiel & incapa- 
ble de reflexion. Le diſcer- 
nement n'eſt point fait pour 
lui. Enfin il lui ſuffit de ſe di- 
rea lui-meme : C'eſt une fem 
me de plus ſur mes tablettes. 
Le Marquis s annoncoit 
tout autrement. Il n toit 
point exempt des  defauts g 
que mon ſexe ne pardonne 
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point; & dont, aiant eu a 
me plaindre, je ne cherche 
aujourd hui qua me venger. 
Nous pouſſons loin ce plai- 
ſir, nous ausge femmes, 
ꝓuiſque noug n ſacrifions 
ſouvent notre honneur, J'ai 
honte dien donner la preuve. 
Du moins donc, d' Albernac 
ſavoit- il maſquer ſes de- 
fauts: &, pour le bien definir, 
diſons que c toit un petit 
maitre hipocrite par Etude. 
Difficilement auroit - on trou- 
vẽ ſon pareil , pour ſavoir va- 
rier la converſation &toujours 
la rendre plus amuſante. II 
crut qu il falloit alors un peu 

ſuſpendre 
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ſuſpendre de ſon eſprit; pour 

qu'il parũt plus aſſujetti a ſon 

coeur. Il comptoit me plaire 


& m' intereſſer tantot par de 


muettes expreſſions de celui- 
ci, tantot par des faillies, 
Pour ne me point offenſer, 
il ménagea les premieres ; 
pour m'egaier, il prodigua 
les autres. 

Je me mis a ma toilette. II 
ſe tint toujours derrière moi. 
Mon miroir nous ſervoit 6ga- 
lement Fun & Tautre. II 
me rendoit des regards ten- 
dres, languiſſans. Ils flat- 
toient mon amour propre: je 
le croiois toujours ſeul de la 
I. Partie. R 
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partie. Nous aimons à nous 
faire illuſion. Japplaudiſſois 
interieurement au Marquis; 
mais je metudiois a ne le lui 
point faire voir. J'etois mè- 
me contente de n tre point 
obligee de lui en ſavoir mau- 
vais gre, Bien des gens di- 
ront que j annonce un coeur 
bien novice, quoiqu'aiant un 
peu de manepe. Je les prie 
de renoncer au prejuge d'in- 
ercedulite, Je n'aurai que trop 
tot adonner des preuves que 
je ne ſuis pas femme pour 
me flatter. Je ne peux pas 
enviſager le moment de ma 


foibleſle , ſans en rougir. 


(99) 
L'experience d'Albernac 
ne lui permettoit pas de ne 
point appercevoir que jEtois 
agitẽe par d autres mouve- 
mens que ceux que nous 
excite amour propre. II 
voioit bien que mon coeur 
n'etoit pas tranquille. Il vou- 
loit Ebranler ma vertu. II 
amena la converſation ſur les 
liens du mariage qui nuniſ- 
ſoient que trop ſouyent des 
des eſprits & des caraQteres 
tout-a-fait incompatibles. Il 
n'oſoit pas parler directe- 
ment de mon mari; il au- 
roit cru pecher contre la 
politeſſe. Il croioit qu in- 
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terieurement je pouvois par- 
tager une facon de penſer , 
dont jaurois feint de me for- 
maliſer. Une femme qui ſe 


reſpecte tant ſoit peu elle- 


meme, ne veut pas, quoi- 
que ſon cœur y applaudiſſe, 
que l'on parle mal de ſon 
mari. 

Je ſavois gre au Marquis 
de tous ſes meEnagemens. 
Hs me parurent delicats , 
quoiqu'ils ne fuſſent quiinte- 
refſes. L'amour fait ſouvent 
prendre le change. Aime 
t-on? Lon veut ſe faire nai- 
tre des ſujets d'aimer davan- 
tage. On cherche des excu- 
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ſes de foibleſſe. D'Albernac 
Sappercut des progres qu il 
faiſoit ſur mon coeur. Il alloit 
ſans doute riſquer de me 
faire une ouverture plus par- 
ticulière du ſien; du moins le 
jugeai- je par un air un peu 
ambarraſſe, malgrè ſon eſprit: 
mais a qui amour ne com- 
mande-t-il pas? lorſque Ton 
m'annonca une de mes a- 
mies. Elle venoit m engager 
a Taccompagner le jour mè- 
me a la Comèdie Italienne. 
Le Marquis nous pria de 
trouver bon qu'il nous ſervit 
d'Ecuyer. Nous le lui permi- 
mes; & il nous quitta , ſous 
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pretexte d' aller un inſtant 
faire ſa cour à un Seigneur. 
II ſollicitoit une Compagnie 


de Cavalerie. 
Le rendez-vous pour nous 


prendre Etoit donnè chez 


moi. D'Albernac ſe rendit 
plustard qu'il n'ayoit promis, 
It vouloit fans doute devoir 
des reproches a une nëgli- 
gence affectèe dont je mur- 


murois. C toit s amuſer que 


dagacer le Marquis: auſſi 
le fis- je. Pourquoi Yoffrir , 
Monſieur , pour Etre fi peu 
exact? Ceſt, Madame, re- 


pondit- il, un bien honteux 


& fatiguant metier que celui 


—. 
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de courtiſan. Je ne pouvoĩs 
pas me debarrafſer de mon 
vieux Duc. Il &toit ſeul. Il 
m'a fallu diner avec lui. Il 
m'a fallu encore eſſuier len- 
nuyeux rècit de vingt batail- 
les, de trente ſiéges. Je 
voulois toujours ſortir; mais 
inutilement. Il imaginoit que 
J ignorois qu'il ne S Etoit 
trouvè qu'a Vaide d'une car- 
te; & qu'il n toit inſtruit 
des moindres circonſtances 
que par les details exacts 
qu'il avoit recus de ceux 
qui Etoient expoſes. Il reven- 
diquoit les bleſſures de ceux- 
ci. Ne me les a-t-il pas me 


104) 
me voulu faire voir ? Nou- 
velle complaiſance qui ma 
contraint de paſſer pour un 
ſot, en feignant de prendre 
des rides pour des cicatri- 
ces. Votre excuſe, repris- je, 
nous ſuffit. Elle nous plait ; 
nous ſommes vengees , puiſ- 
que vous vous Etes ennuie 
& que votre amour propre 
à eu quelques mortifications. 
Les Italiens repreſentè- 
rent le Rival favorable. Lin- 
genieuſe interpretation du 
bon ſoir & du bon jour, me 
rappella auſſitôt le reſpect 
d Albernac, que je lui avois 
1 d etre mal entendu, 
mais 
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mais qui ne me le parut plus. 
La tendreſſe s annonce ſous 
les noms les plus indifferens. 
Il ne faut, pour quiils ceſ- 
ſent d etre tels, qu'y donner 
le ton. A fa. faveur, deux 
amans vont tromper les Ar- 
gus les plus attentifs. J avois 
cru que le reſpect du Mar- 
quis n'avoit fait que me flat-- 
ter; mais la leon que Au- 
teur delicat venoit de me 
donner, me fit auſſitòt con- 
noitre que amour, deguiſc: 
ſous le nem du refpeQt. , 
avoit: ſeduit- mon coeur. 


D' Albernac- gagnoit à Té- 


change. Jet ne: croiois. pas. 
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avoir lieu d'y perdre. 

Quoique je ſentiſſe bien 
que Famour Etoit un puiſ- 
fant ennemi que j avois en 
tete, ma vertu me raſſuroit: 
je la croiois ſupèrieure en 
forces. Peut- Etre et- elle 
vaincu ſans combattre? Mon 
amour propre $'y oppoſa: & 
il cauſe aujourdhui mes re- 
grets. J'imaginai que je de- 
vois me faire un amuſement 
de Yamour d' Albernac. Je 
trouvois que c etoit n etre pas 
geneEreuſe que de m' armer 
ſerieuſement contre lui & 
auſſitòt Vancantir. Je voulus 
au contraire ne me tenir que 
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fur la defenſive. C'etoit- lui 
donner le plus beau champ- 
à Feſperance de yaincre. Son 
experience la lui fit enviſa: 
ger comme certitude. 

Nous retournàmes ſous. 
per chez moi. J'y attendoĩs 
compagnie. Tout le monde 
fut de Thumeur la plus gaie; 
& moi j avois peine a mar- 
racher a de perpetuelles rë- 
veries. On s en inquieta. Je 
m'excuſai ſur un mal de tete. 
Ceſt ſans doute , Madame; 
dit d'Albernac, au Specta- 
cle que vous Paurez pris. II 
y faiſoit effectivement fort 
chaud. Il aura pu, rẽpondis- 
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je, y augmenter. Je m'y 
fentois quelques diſpoſitions 
des le matin. Heureux au- 
gure pour le Marquis ! II 
n'ttoit point homme a laiſ- 
ſer rien Echaper. 
On lia, apres le fouper; 
des parties de jeu. On vou- 
loit m' en diſpenſer, crainte 
que quelqu' application ne 
m'incommodat. Je me ſen- 
tois plus capable d avoir des 
diſtractions. Je les preferai , 
- me trouver en tète à tete 
avec d' Albernac. Il $&toit 
declare pour me tenir com- 
pagnie. Je voulois le fuir: 
S ctoit encore mieux ſervir 


ſon 
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ſon amour. Tantot il prenoit 
un livre; tantòt, mais plus 
ſouvent, il regardoit mon 
jeu. Il Vintereſſoit pour fai- 
re de plus fortes dẽcouver:- 
tes ſur letat de mon cceur. 
Ma foibleſſe me rendoit 
honteuſe; je me trouyois hu- 
milice qu il pur s en apper- 
cevoir. Je jouaj un ſans 
prendre que j etois aſſurce 
de perdre. Mon attente ne 
fut pas vaine. d' Albernac 
me dit auſſitòt: mais, Ma- 
dame, vous ne pouviez 
compter que ſur cinq mains. 
Mon jeu, rEpondis-je avec 
un peu de mauyaife hu- 
I, Partie. T. 
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meur, devoit ſe gagner. Vo- 
tre caquet Eternel m'ctour- 
dit. Retirez-vous. 

| Apres Tavoir ainſi con- 
gedie , je devois me con- 
traindre pour ne pas voir ce 
qu'il faiſoit. Je ſemblois jouer 
avec Etude. Si je nayois pas 
EtE connue pour n etre point 
intEreſſte ; on m'auroit accu- 
ſee de ce defaut. Je crus 
ce qui arriva, qu'il ne ſeroit 
interpretE que comme une 
contrainte que je me faiſois 
de m' ẽtourdir fur mon mal 
de tete. Je ne m' appercus 
donc point que d' Albernac 
Etoit paſſé dans mon cabi- 
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net, & de-la à ma toilette. 
Il revint d'un air riant qui 
Sapplaudiſloit de ce qu il ve- 
noit de faire. Il ayoit cher- 
che a ſacrifier mon repos a 
ſon amour, 

Lorſque ma compagnie 
fut retiree & que je me mis 
a ma toilette, j; appercus un 
billet. Sans quelques palpi- 
tations, mouvemens que je 
navois point Eprouves juſs 
qu alors, j aurois cru ne ſa- 
tisfaire que ma curioſitè, en 
le liſant. Il faut Etre de bon- 
ne foi: ſi elle y entroit pour 
quelque choſe , ce n toit 
que pour voir le ſtile d Al- 

T ij 
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bernac dans ſes declarations. 
Je m'attendois bien que c'en 
Etoit une. Je lus. 


MAD AME; 
, Monſieur de Boiſſi eſt 
73 un grand maitre pour ren- 
» dre touchantes les choſes 
„ les plus ſimples. Il eſt bien 
ui delicat. Comme tel, il a 
y mèritè votre attention & 
„ vos applaudiſſemens. Je 
„ prends des legons de lui. 
„Daignez donc ſouffrir , 
„Madame, que mon reſ- 
» pect prenne le meme ton 
» qui met dans la bouche 
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„ de Dorante, lorſqu il don2 
„ne le bon jour & le bon 
„ ſoir. Il les ſupplèe, avee 
„un art inimitable, aux ter- 
„mes communemient con- 
y facres pour annoncer de 


z, tendres ſentimens. Tels 
„ font les miens. Ils vous 


y Etoient annonces par ung 
y abſence qui ne pouyoit me 
y rendre criminel, que parce 
„que mon coeur ayoit oſé 
„ prendre un ſentiment qu'il 


„ vous a maſque de celui 


„ordinaire de reſpect. Ce 
„ matin , Texpreſſion Etoit 
y ſur le point de le fervir. It 
„ 2 craint de vous offenſer, 
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„Ila di , Madame, fa- 
„ crifier à cette crainte ſa 
y ſatisfaction. Mes yeux ſeuls 
, ont oſe la prendre. Ma plu- 
„mes, fidele interprete de 
„ mon cœur & qui ne ſera 
„ jamais dEſayouce , en fait 
„ autant. Agrèez donc, Ma- 
„ dame, je vous ſupplie, 
„ dans le ſens de Monſieur 
„ de Boiſſi, le bon ſoir du 
j reſpeQtueux 


„ MAaRQuUIs D'ALBER NAC. 


Mille cruelles reflexions 
s emparèrent de moi. Que 
je ſuis à plaindre, me di- 
ſois- je! Faut-il que je ſois 


F 
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ſenſible? Mon cœur eſt ri 


minel. Quel fonds puis- je 
faire ſur ma vertu? Com- 
ment la garantir? Je ceſſe- 
rai bien de recevoir d' Al- 
bernac; mais en ceſſerai- je 
moins de le voir? Il eſt con- 
noiſſance de toutes les mien - 
nes. Jamais il ne peut en 
Etre proſcrit: il eſt honn#te 
homme. Ce neſt point y 
manquer, que de me faire 
la cour. Il me preſente ſes 
hommages. Ceſt à moi de 
les recevoir ou de les rejet2 
ter. Quel parti prendre? Si 
je le recois; C eſt lui donner 
des eſperanees: & les cho? 
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ſes en refteront-elles la? Si 
je les rejette; je paſſe pour 
une precieuſe ridicule : ja- 
mais je ne pourrai m'y dé- 
terminer: mon amour pro- 
pre y rèſiſte. Mais ma ver- 
tu eſt - elle donc fi chance- 
lante? Elle ne peut m aban- 
donner ſans mon conſente- 
ment. Jen conviens: mais 
d Albernac eſt bien ſedui- 
fant. Mes ſcrupules peuvent 
devenir plus Iegers: peut- 
etre mEme le ſpnt-ils deja? 
Je naime point mon mari; 
lui Etant fidelle 3 je ne cher- 
che qu me reſpecter moi- 


meme. Je mepriſe fa jalou- 
| ſie: 
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ſie: je le prouve par la vie 
un peu diſſipèe que je mene. 
D'Albernac en ſera plus ar- 
dent; & moi peut Etre plus 
foible, Cruelle fortune qui 
m'a rEduite a. ne pouvoir 
conſulter mon coeur dans le 
choix d'un Epoux ! Mais c'eſt 
le mien qui m'a dẽdomma ;- 
gee des injuſtices de celle 
que j; accuſe. Je ne puis &tre 
infidelle à mon mari, ſans 
pEcher contre mon bienfai- 
teur. Manquer a la fidelits , 
eſt une foibleſſe; mais man- 
quer à la reconnoiſſance, eſt 
un vice de ur. Ceſt a cette 


dernière a me tendre ma 
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tranquillite : elle doit me 
cautionner que je ne man- 
querai point a autre. Ceſt 
ainſi que je me faiſois illu- 
fion : & dans Vinftant je pris 
mon parti de ne point fuir 
d' Albernac, que je croiois 
ne plus etaindre, 
| Quoique je me paruſſe 
dien determine „je nen eu 


pas pour cela plus de repos 
toute la nuit. Sur les dix 


beures, on me dit que le 


Marquis envoioit ſavoir ſi 
mon incommodite n avoit 
point eu de ſuites; & &il 
lui ſeroit permis de venir me 
faire viſite Laprès midi. Je 
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fis dire, quoique je ne dufſe- 
point ſortir, que je dinois 
en ville; Ma reponſe procu - 
ra ſa viſite à toutes nos con- 
noiſſances communes. Il ne 
teſta qu un inſtant, par- tout 
fans me trouver nulle part. 

Je mapplaudis intérieurea 
ment du tour que je lui zyois: 
joué; ſans faire reflexion que- 

cctoit plus applaudir X Fa 8 
mour d' Albernac qu x un 
trait dè mEchancetE"qui luti 


donnoit la preuve que je le: 
fuiois par mefiance de moĩ- 


meme. L homme le moins: 
vain nauroit pas manque de: 


gen flatter. Un Marquis doit 


— 
encherir : c'eſt trop peu pour 
lui de ſeupconner; les appa- 
rences ſont certitude. 
Elles ne Veteient que trop 

pour ma tranquillité. Jai- 
mois: &, comme j ai dit, je 
tn#.ctpoſois ſar le ſentiment 
de regonnqiſſance, pour ne 
point craindre une honteuſe 
foibleſſe. Mais eſt- il des bar- 
| rieres que Famour ne ſache 
franchir? Mon mari devoit 
partir dans quelque temps 
pour les Iſles. Je ſouhaitois 
ſon départ. J'aurois voulu 
Taccelerer. Une affaire im- 
prèvũe qui lui ſurvint ſecon 


$a. mes vceux. Je ſuis con- 
tente, 


627) | 
tente, me diſois-je , de me 
voir fepatée de mon mari 
par les mers: & pourquoi t᷑ 
Eft-ce pour avoir moins de 
reproches à me faire, (i je 
Tinjurie ? Cela pourroit-il 
tre?” Non ſans doute: Teloi- 
gnement du bienfaiteur ne 
peut nous degager de la 
teconnoiſſance que nous lui 
devons. Quelle eſperance 
puis: je done concevoir ? 
Une, qui n'eſt point minu- 
tie dans la poſition actuelle 
de mon ccœur. A peine eſt-il 

, quil eſt TM: 
ſibilitE marquee, Si-d'Alber- 
nac inſiſte, quel tera donc 
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mon trouble? Je ne pourrat 
point le cacher: mon, mari 
Sen appercevra. Il conceyra 
les plus violens ſoupcons. 
Feviterai bien, le plus qu'il 
me ſera poſlible , de le voir; 
mais il eſt mon mari & ja- 
loux : je ne pourrai aſſez me 
ſouſtraire a ſes yeux. Il penſe 
commele commun des hom- 
mes , il agira peut tre de 
meme. Je ſerai encore inno- 
cente, & je ſerai victime. 
Non il faut qu il parte dans 
une entière ſecurité. Pour 
la lui donner, je dois me 

contraindr: Je vais. lui pro- 
poſer de 5 ſeul avec moi 
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a ma maiſon de campagne. 
Il ſera flattE que je lui donne 
le peu de temps qu'il a a at- 
tendre juſqu'”a fon depart. 
Jannoncerai a ma ſociets 
que PFarrangement de cer- 
taines affaires Texige. On 
ſaura que je ſuis ayec mon 
mari ; ce ſera peut-&tre aſlez 
pour que T'on ne vienne pas 
me voir. Il men coutera 
1] eſt vrai: mais encore ne 
vaut-il pas mieux me ſacri- 
fier a Fennui pour quelques 
jours, que de courir les riſ- 
ques de lI'etre a la jalouſie. 

Mon parti fut auſſitòt pris. 


Je montai chez Monſieur 
X 1 
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Durdof. Ma viſite ne lui cau- 
ſa pas peu de ſurpriſe. Je vis, 
avec ſatisfaction, qu'elle le 
cEdoit encore à la joie. Jai 
appris ce matin , Monſieur , 
lui dis-je , que vous aviez 
recu hier une lettre qui pre- 
cipitoĩit votre depart. Oui, 
Madame, repondit-il & 
cela ſous huit jours. Plai- 
gnez- moi de m'eloigner ainſi 
de vous. Ma tendreſſe vous 
ſuffit pour connoitre quelle 
amertume un voyage de long 
cours jette dans mon coeur. 
Vous me regrettez donc, 
repris- je. Vous ne pourriez, 
repliqua-t-il , en douter , 
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fans injuſtice. Mais, lui dis: 
je, ne ſeroit-ce point encore 
augmenter vos regrets que 
de vous faire une propoſi- 
tion ? Quelle eſt-elle, me 
demanda-t-il ? D'aller, re- 
pris- je, paſſer en tete à tete 
a ma campagne le temps qui 
me reſte à vous avoir. Vous 
ne pouvez, Madame, dit- 
il, me flatter davantage: 
mais un tete a tète, ceſt 
bien fort. Je ſuis mari. Cela 
ne ſeroit pas amuſant pour 
vous qui Etes fort rèpandue. 
Je ne veux point vous expo- 
ſer a Vennui , & je vous prie 
d'engager compagnie. Je 


(n. 

donnerai une fete: vous For: 
donnerez. Un mari doit ſe 
faire regretter par les plaiſirs. 
Ainſi donc, je vous engage, 
Madame , a faire Ecrire des 
lettres circulaires d'invita- 
tion parmi vos connoiſſances. 

Quelle plus heureuſe di- 
verſion a Tennui ! Mais com- 
ment éviter que d'Albernac 
fut des notres ? Sa preſence 
ne pouvoit que me trahir. 
La Cour &Etoit alors a Fon- 
tainebleau. Je mraviſai de 
faire Ecrire au Marquis que 
ſon vieux Duc, qui Etoit a 
une de ſes Terres , devoit 
fe rendre a la Cour , la yeille 
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de la fete que Monſieur Dur- 


dof vouloit donner : qu'il 
comptoit trouyer a ſon arri- 
vee d'Albernac , & le pre- 
ſenter le lendemain au Mi- 
niſtre pour lui faire delivrer 
le Brevet qu'il ſollicitoit. 
D'Albernac ſe rend a Fon- 
tainebleau. Il ne trouye 
point le Duc. II croit qu il 
ſera plus heureux le lende- 
main. D'Albernac Etoit per- 
{everant : il paſſe ainſi une 
ſemaine à la Cour, a atten- 
dre inutilement Tarrivèe du 
Duc: & il revient , de fort 
mauvaiſe humeur contre 
lui, le lendemain du dé- 
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part de Monſieur Durdof. 
Le Marquis crut, à ſon 
arrive « deyoir m'en faire 
fon compliment. Je lui dis 
que ſans doute il s'Etoit bien 
amuſe a la Cour, puiſqu il y 
avoit fait un aſſez long ſé- 
jour. Peut- tre ſe doutoit-il 
de men avoir l' obligation? 
H me dit, d'un air de bonne 
fei „ que quelqu un avoit 
voulu ſe réjouir à ſes de- 
pens, & qu'il lui en ſavoit 
dantant- plus mauvais gre 
quil n'avoit pu etre d'une 
fete que. Yon lui avoit dit 
Etre des plus galantes, Per- 


ſonne 3 ; ajouta-t-il 5 Mada- 


me 


* 
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me; ren a méëconnu Tor- 
donatrice. Mais dites-moi , 
repris- je, ſont-ce les plaiſirs 
qui vous ont retenn , ou la 
pourſuite de votre affaire; 
& avez- vous reuſſi ? je m'y 
intéreſſe. Il me dit naive- 
ment tout ce que je favois 
& qu'il n toit pas plus avan- 
ce. Quand on aime, tout 
plait. Je fus flattee de voir 
le Marquis me ſacrifier fon 
amour propre humiliè de s- 
tre laiſſè ſurprendre par une 
fauſſe lettre. H me pria de 
nen point parler. Je le lui 
promis. Je lui ſus gre d'une 


preuve de confiance. Il ne 
I. Partie. d 4 
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tarda point à abuſer de la 
mienne par une fauſſe con- 
fidence. La promeſſe, Ma- 
dame, me dit-il, que vous 
venez de me faire, me prou- 
ve que vous preferez la diſ- 
cretion au plaiſir de me voir 
en but à de jolies railleries, 
ſi lon ſavoit Thiſtoire de mon 
voyage. Il faut que je vous 
avoue la verite. On veut me 
marier. C'eſt un parti conſi- 
derable. J'ai promis, dans 
deux jours , une fete a ma 
campagne. Je yous ſupplie 
den tre le principal orne- 
ment. Je Taccepte , Mar- 
quis, répondis-je d'un air 
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piqus ; & je Vaccepte dau: 
tant plus volontiers, que je 
ſerois charmee de voir votre 
l&geretE ſe fixer. Mon air 
ayoit ſufh a d'Albernac pour 
voir qu'il venoit de me faire 
ſa dupe. Il me dit qu'il alloit 
donner ſes ordres a ce que 
jeuſſe à louer ſon goitt : & 
i ſortit. | | 

Quel coup pour mon 
coeur ! Quelle gene il ve- 
noit d eprouyer pour dire le 
contraire de ce qu'il pen- 
ſoit ! Quoi, me diſois-je, 
il y a douze jours il me 
fait une declaration de ſes 
ſentimens ; & , ſans &tre cu; 


9 

Tieux de favoir fi je les agree; 
ou non, il vient aujourd'hui 
mlannoncer ſon inconſtan- 
ce. Il n'a pù, le jour quill 
m'a accompagnee a laCome- 
die, ne pas s appercevoir du 
trouble qu'il a excite dans 
mon coeur : & il vient me 
braver & mepriſer ma foi- 
bleſſe. D'Albernac eſt un 
monſtre d'ingratitude. II 
faut le punir. Je wirai point 
a ſa fete. Mais non: c'eſt 
. fur ſon coeur quil faut que 
je me venge , pour le me- 
priſer enſuite. Non , non : 
tu ne tes point trompe , per- 
ſide, quand tu mas dis que 

je 
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je ſerois le principal orne- 
ment de ta fete. Mon mi- 
roir , ma coquetterie, ma 
parure plus recherchee que 


jamais me le rendront. Mon 
teint ſera anime des plus 


vives couleurs; je renonce a 
celles de Tart : c'eſt a mon 
amour offenſe a y ſuppleer, 
Je veux qu'en moi tout te 
plaiſe : que ton coeur te faſ- 
ſe, malgre. toi, tomber a 
mes genoux : que ma rivale 
en appercoive & quelle te 
puniſſe par ſes dedains. Ma 
fierts ſe reſerve de mepriſer 
tes hommages , lorſque tu 
auras perdulepartiqueTon te 

J. Partie. 2 
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propoſe & qui fait Tobjer de 
ton ambition. 
Lienvie de ſe venger 46 
la perfidie a bien des attraits 
pour nous. Le moindre inſ- 
tant qui retarde Fex&cution ; 
nous paroit un ſiècle: mais, 
du moins, ſommes-nous ſou- 
tenues par I eſperance. Nous 
gagnons encore quelquefois 
aux delais: ils nous ſervent à 
mieux Etablir le projet de 
notre vengeance. Je me pre- 
purois a bien ſignaler la mien- 
ne. Le jour arriva enſin pour 
me rendre à la campagne 
d Albetnac. J'y atrivai avec 
tout Vartizail de tha Coquette- 
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rie. . VaffeQai d etre la'plus 


pareſſeuſe. Son cœut com- 


mencoit a murmurer. DA 
bernac accourut auſſitõt me 
donner la main Pour deſcen- 
dre de carroſſe. Je trouvai 
fort nombreuſe compagnie. 
Jeus beau examiner : je n ap- 
pergus aucun viſage inconnu. 
Je ne ſavois quel pouvoit 
etre le parti que d' Albernac 
m'avoit annonce que Fon lui 
propoſoit. Je croiois que cet- 
te heureuſe fe faiſoit attendre 
encore plus que moi. Fetois 
impatiente de la yoir arriver, . 
Je ne fus pas long-temps fans 
etre deſabulte. ' 
Zi 


1 

Vn quart-dheure apres 
mon arrivee, le Marquis pria 
la compagnie de paſſer dans 
la ſale du Bal. Elle &toit de- 
cor6e avec bout le gout poſſi- 
ble. On ne voioit qu'allego- 
ties des plus galantes. La 
plus frappante & qui fut con- 
nue de moi ſeule, &toit un 
Groupe repreſentant le Reſ- 
pet, TEftime & la Diſcre- 
tion: le premier Etoit charge 
des differens attributs de 
TAmour. Je cherchois par- 
tout FH ymen: c 'Etoit encore 
à lui que je croiois la Fete 
conſacree. J'eus peine a le 
trouyer dans un affreux de- 
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ſert: autour de lui &toient la 
Jalouſie, la Haine, la Me- 
lancolie, FAvarice ; & nom- 
bre d'Amours lui inſultoient. 
Je neus plus a douter que 
d'Albernac, aux riſques d' a- 
larmer mon cœur quelque 
temps, avoit cherche a me 
ſurprendre. Tout le monde 
applaudit à ſon got. II r&- 
pondit avec un air de ſinceri- 
te qui acheva de vaincre ma 
fiertE & d' ebranler une vertu 
trop mal ctaice , puiſqu elle 
ne Tetoit que par la recon- 

noiſſance; & ce devoir ne 
trouve, que trop ſouvent, 
des infractaires. Que coùte- 
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til au godt, rẽpondit donc le 
Marq uis, de rendre des ſen- 
timens naturels? Je crois, 
lui dis-je, que perſonne ne 
peut mEconnoitre les vòtres, 
au deſert où vous releguez le 
pauvre Hymen : & croiez- 
vous que nous autres femmes 
vous en ſachions gre? De- 
trompez-· vous: c'eſt nous in- 
fulter. Point du tout, reprit- 
il, Meſdames: c'eft dans vo- 
tre facon de penſer ſur fon 
compte que je trouve ma juſ- 
tification. Vous ne regardez 
THymen que comme un lien 
civil & nëceſſaire pour perpe- 


tuer les tamilles. Vous ſayez 
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le gouverner: vous le rendez 
pour vous tout autre que je le 
repreſente dans ce point de: 
vie. Auſſi n eſt-il que le ta- 
bleau de quelques maris. 

Le Marquis $'Etoit apper- 
cu que j avois etè frappèe du 
Groupe qui s etoĩt d abord 
preſents à mes yeux. Il me 
dit aſſez bas: Reconnoiſſez- 
vous, Madame, le bon ſoir 
de Monſieur de Boiſſy & le 
reſpect d Albernac ? Il eſt gas 
lant, répondis-je; mais la 
diſcretion n eſt- elle pas un 
maſque & qui devient im- 
portun , du moins a la lone 
gue. Elle ne peut pas etre; 
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Madame, reprit- il; c'eſt elle 
qui nous fait conſerv er notre 
bonheur. Auſlitot il me prit 
la main pour faire l ouverture 
du Bal. Cette preference ne 
pouvoit donner a penſer : tou- 
tes les femmes Etoient mes 
Egales ; & j &tois arrivée la 
dernière. Un ſouper ſplen- 
dide ſervit d'interm&de. Ce- 
lui- ci fut ſuivi d'un feu d arti- 
fice. Ilrepreſentoit un Tem- 
ple dẽdie ala Conſtance; elle 
. tenoit les Scrupules enchal- 
nes: TIndifference yenoit lui 
ſacrifier. Une illumination 
ſucceda.: & le Bal recom- 


menca. Celui-ci fut maſque, 
D'Albernac 
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D'Albernac en devoit tirer 
avantage. 

II avoit cherchs à flatter 
mon amour propre: il n'y 
avoit que trop ruſſi. Les al- 
I&gories du Groupe & du 
Temple ne me ſortoient point 
de Feſprit. Je trouvois d Al- 
bernac d autant plus delicat 
qu il prevenoit ce que je de- 
vois exiger. La Fete n toit 
que pour moi: ma vanité 

triomphoit. Il avoit menags 
un un Bal maſque. Il changeoit 
ſouvent de déguiſemens. I 
youloit Eyiter le ſcandale. 
Toutes ces attentions, pre- 


viennent la forme la plus in- 
I. Part ie. A a 
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differente: elles embarraſſent 
auſſi la plus vertueuſe. Mon 
coeur Etoit ſenſible. Quelle 
devoit Etre fa ſituation ? II 
ſentoit ſa foibleſſe ; & il 
croioit que c toit remporter 
une victoire, que de ſe laiſſer 
aſſujettir par d' Albernac. Ce- 
lui-ci maſſuroit ſans ceſſe 
que partout il s ẽtoit peint au 
naturel. Il me le juroit. Je 
youlois qu'il ne fat pas parju- 
re. Souhaiter qu'une choſe 
ſoit, c'eſt ſouvent afſez pour 
croire quelle eſt. - Voila le 
danger de l'illuſion. Il me de- 
mandoit de lui permettre de 

m aimer: je croiois ètte rigi- 


14 

eule de refuſer quelque choſe 
qui me paroiſſoit trop ſimple, 
pour pouvoir alarmer ma ver- 
tu. J'ignorois que cette per- 
miſſion d aimer autoriſe celle 
d'eſpèrer de etre. L'amour - 
ſeryoit d Albernac. Mes ſcru- 
pules devenoient plus lé- 
gers. Pouvoit- il tarder à les 
vaincre? | 

La Fete deyoit encore du- 
rer deux jours. D'Albernac 
ctoit fort bien loge & gran- 
dement. Il ne lui fut pas dif- 
ficile de mettre toute la com- 
pagnie fort a ſon aiſe. L ap- 
* le plus commode 

t pour moi. Il ny manquoit 
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tien: tout y Etoit, du goũt le 
plus recherche. Il m'avoit 
donné, non ſans deſſein, un 
petit corps de Logis ſepare. 
Jetois dans mon premier 
ſomme, lorſque d'Albernac 
entra. L'exces de ſa paſſion 
ne luipermit pasdele reſpec- 
tet. Je ſentis une main in- 
diſcrette. Je jettai un cri. 
Ceſt d Albernac, Madame, 
me dit- il, en ſaiſiſſant la 
mienne & Farroſant de ſes 
hrmes ,-qui vient vous — 
toute fa tendreſſe. Quoi, lui 
dis- je, vous ne reſpectez pas 
ſeulement les droits de Ihoſ- 
pitalite: Pardonnez, Mada- 


le; 
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me, reprit - il, je manquerois 
A ceux de amour. Mais que 
dira- t· n, repliquaiye? Etre 
actuellement ſeul avec moi! 
Vous tes peu inquiet que 
lon me meprife. Vous me 
vantiez, i y a peu d heures, 
votre reſpect, votre eſtime, 
votre diſcretion : & vous ps 
chez contre tous ces ſenti- 
mens par une pareille demar - 
che. Retirez - vous. Le mal- 
heureyx Qu en dira · con m'6. 
toit Echappe: il rendit d Al. 
ardent. Il vit que 
Leſſerriel dtoit de raſſurer des 


craintes qui paroiflojent ſeu - 
les mieffraier. Il me dit que 
I. Partie. Bb 
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jetois ſeule dans mon cps 
e qu'il avoit pris les 
plus ſages meſures. Il me 
Preda de le rendre heureux. 
La raiſon eſt bien peu de cho- 
ſe, quand Famour eſt de la 
partie. D'Albernac mravoit 
paru, il y avoit trois jours, 
ne pas fouhaiter ce qu il de- 
mandoit alors; & j avois vou- 
lu Ven punir. Je Tavois cru 
coupable ; je lui ſavois meme 
gre d avoir paru tel, puiſque 
M Fete Tavoit juſtifie  mieux 
qu'il n eũt pu faire par lettres. 
Il fe rendoit criminel; mais 
il ne ſe le rendoit, que parce 
que je craignois le ſcandal: 
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Il faiſoit ceſſer cette appre- 
henſion: mon coeur lui par- 
donnoit une-dEmarche teme- 
raire ; en elle il croioit par- 
donner a Famour. Je ne vois 
que celui- ei: & quoique ma 
raiſon murmure, je ſuc- 
combe. 

Il ſe retira a une heure 
convenable. L'attention vint 
de lui. Il ne vouloit pas que 
je puſſe ſoupconner qu'il. me 
ſacrifioit à la vanite de paſſer 
pour avoir eu une bonne nuit. 
Le matin il fit demander ſi 
jEtois viſible : il attendit 
heure de ma toilette, pour 
dy rendre avec quelques per- 
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ſonnes de la compagnie. Da- 
bord je nen fus pas contente. 
Je craignois que le rouge, 
qui me monta au vifage, ne 
depoſat contre mos, On me 
croioit cependant fort ſage: 
les femmes le croioient. Ne 
devois- je pas Etre tranquille? 
Mais quand on a quelques 
reproches a ſe faire, on eſt 
alarms meme de fon ombre. 
D'Albernac Sen ut: il 
en prit un air plus riant, plus 
ſatisfait. Se pouvoit · il pour 
lui une plus heureuſe dEcou- 
verte? Elle lui toit une preu- 
ve que c etoit une première 
foibleſſe; il pouvoit auſſi ne 
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la croite que ſurpriſe; 8 
avoit pu lire dans mon cœur, 
il auroit connu qu'elle Etoit 
yolontaire , que peut- Erre 
meme elle etvit deſirèe. Quel 
triomphe n'eit-ce pas éte 
pour lui 

La journèe ſe paſſa an mi- 
lieu des plaiſirs. Ils furent a- 
gréablement varies. La chaſ- 
ſe, le jeu, la table, la peèche, 
la danſe ſe ſuccedèrent. 
D'Albernac etoit également 
attentif pour tout le monde. 
Sil TEtoit un peu plus pour 
moi, c etoit d'une facon ſi 
naturelle, fi aiſfe , que mon 
ſexe meme, toujours ſuſcep- 
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tible & jaloux de la plus Le- 
gere minutie , n'y ptenoit pas 
garde. De Voeconomie d Al- 
bernac dans ſes prEyenances, 
P inférois qu'il cherchoit à 
menager ma reputation, Je 
jugeois que ſon amour Etoit 
ſincere. Je ne me repentois 
pas du mien pour lui: & j a- 
vois d' autant moins de re- 
proches à me faire, que je 
lui voiois toujours une cir- 
conſpection qui n etoit com- 
mune ni à ſa qualité, ni à ſon 
age. Les femmes ſont, aſſez 
ordinairement, victimes de 
la vanite de ces Meſſieurs. 
On doit leur avoir obligation 
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dette diſcrets. Ceſt; che 
eux, une vertu dense * 
Thabitude, que la femme doit, | 
toujours, ſe trouver heureu- 
ſe de les y faire dẽroger. 

Des faveurs une fois ac- 
cordees nous mettent dans le 
cas de ne plus refuſer; autre- 
ment, nous aurions à courir 
les riſques de voir publier 
notre foibleſſe : & la honte 
de celle-ci rẽvẽlce Vemporte 
toujours ſur les incertitudes 
que nous avons eues de ſuo- 
comber ou de relifter. La- 
mour a beau nous excuſer; 
nous ſentons, malgrè nous, 


ey notre vertu n etoit rien 
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moins qu invincible. Nous 
avons fait divorce avec elle, 
& quoique les exemples en 
ſoient communs, notre rai- 
ſon ne nous les fait pas egar- 
der comme des autorités. I! 
Nous reſte encore notre re- 
putation a mEnager, Nous 
ſommes toujours jalouſes de 
-celle-ci , parce que nous 
oraignons le mepris. Notre 
foibleſſe ſera une premiere 
foibleſſe, une foiblele Acci- 
Aentelle; amour propre va, 
Juſqu nous la faire paroitre 
- mEvitable, D'autres font foi- 
_ bles, ou, 55 pour mieux dire, 3 
-etiminelles parhabitude ; car 


celle-ci 


1 
celle -oiĩ change la nature de 
la faute; elles devroient donc 
etre plus indulgentes. Elles 
meritent plus de mepris ; elles 
ne devroient point en avoir 
pour nous. Mais tout au con- 
traire: en nous couvrant du 
leur, elles croientdiminuer ce- 
lui qui elles s attirent tous les 
jours. Je ſens que ce meſt pas 
faire grand honneur à mon 
ſexe :. mais. dois- je contrain- 
dre ma ſinceritẽ? 2. 

Je ne pouvois donc plus 
etre que de moitié des vo- 
lontts d'Albernac;- Deman- 
doit- il un rendez-yous? Lein 
de refuſer, il n toit pas ma- 

J. Partie. Cc. 
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me poſſible d luder. Mais 
pouvois- je le vouloir ? Je Vai- 

mois. Il uſoit de tous les me- 
nagemens capables de ſau- 
ver ma reputation: il gagnoit, 
de plus en plus, mon eſtime. 
Quand un amant parvient a 
obtenir ce ſentiment , nous 
prenons bientot le change. 
Notre foibleſſe ne fe prefen- 
te plus à nous que comme 
raiſon. Notre amour nous pa- 
roit autorife : & il n'y a plus 
de ſcrupules, du moins dans 
Tintérieur. Nous pouſſerions 
peut- tre meme Taveugle- 
ment, au point de croire que 
fi le Public connoiſſoit, com 


wy) _ 

me nous, Tobjet de notre 
tendreſſe, il ne nous blame - 
roit pas ſur des ſoupœons que l- 
que forts qu ils puſſent Ctre ; 
mais nous avons obligation 
den ètre preſervees a Vattrair 
que nous lui connoiffons 
pour la mèdiſance. Ainſi, les 
defauts des autres nous font 
ſouvent cacher un crime 255 
ſonnel. 

Nous entretenions 9 AL- 
bernac & moi un commeree 
qui me plaifoit d autant plus, 
qu il Etoit miſtèrieux. Nous 
n tions ombrages , ni Fun 
ni Tautre, par la jalouſie. 
Mutuellement sürs de notre 
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Teeur ; nous ne nous gènions 
point; moi a recevoir, ſans 
alarmes, de ſcrieux homma- 
ges; lui à en preſenter de ſi- 
mules. Nous nous rendions 
compte des eſperances de 
bonne fortune que je donnois 
& que Fon lui faifoit enviſa- 
ger. Cen Etoit une toujours 
nouvelle pour nous de nous 
trouver en tetea tète. 
Le plaiſir que j avois de poſ- 
ſeder d Albernac ne m em- 
_ pEchoit pas de ſouhaiter ſon 
avancement; dit] I'Eloigner 
de moi pour quelque. temps. 
Jevoivis qu'il ayoit beaufaire 
une cour aſſez aſſidue au D on 
n 
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ſon protecteur, rien n'ayan- 
coit. Un jour qu'il en ſortoit, 
je le vis extremement rèveur 
& contre ſon ordinaire. Je le 
preſſai de mien dire la cauſe. 
Il n'y vouloit point conſentir. 
Une femme , qui aime, vient 
a bout de tout ce qu elle en- 
treprend. J eus recours à des 
plaintes de defaut de confian- 
ce. Je le conjurai de ne me 
pas donner à me reprocher 
mon amour pour lui. Je ſolli- 
citois un aveu qu'il avoit 


envie de me faire. Il con- 
8 noifſoit ma foibleſſe ; mais 


ſon orgueil combattoit. Il ne 


mayoit que des obligations 
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de cœur: il affectoit de rou- 
gir de m' en avoir de bourſe. 
Il me declara que ſon Brevet 
lui Etoit promis; mais qu il 
ne pouvoit en profiter & que 
des le lendemain il alloit re- 
mercier. Quoi, lui dis-je, 
vous allez vous deshonorer ! 
Mais, fi vous ne vous reſpec- 
tez pas, pour yous-meme z 
que ce ſoit du moins pour 
moi. Croiez-yous que je ne 
puiſſe pas vous Etre une amie 
utile? Vous nem'aimez plus, 
d' Albernac, puiſque vous ne 
ſavez pas me connoitre. Par- 
lez. Que peut- on refuſer , 
quand on a donn ſon coeur? 
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Le ton qui accompagna cet- 
te aſſurance, vainquit ſes 
feintes irrEſolutions. Je ſus 
qu'il ayoit beſoin de vingt 
mille francs. Je les lui don- 
nai ſur le champ. Quelles 
proteſtations de reconnoiſ- 
ſance de fa part! Ceſſez, lui 
dis- je: vous m'offenſez. Je 
ſuis heureuſe de ſatisfaire 
mon coeur vis-a-vis de La- 
mant; & d'etre utile a Ihon= 
nete-homme. 

Telle étoit, dans le vrai, 
ma facon de penſer. Je 
croiois, de bonne foi, trou- 
ver Thomme d' honneur dans 


mon amant. Je ſentois un 
D d ij 
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plaifir qu'il n'y a que les gens 
d'eſprit qui puiſſent Eprouver. 
Je venois de procurer Fayan- 
cement d'Albernac : c'&toit 
le rendre plus digne de moi. 
Un Marquis bourgeois de 
Paris eft un pauvre Marquis, 
La ſeule occupation de ce- 
lui- ci eſt de courir les ruelles. 
Donnons-nous d'abord dans 
ce titre ſimple de Marquis, 
pour ne pas dire avili? Nous 
devons auſli-tot ſonger a le 
relever. II doit s illuſtrer a 
nos dépens. Je ne devois pas 
me repentir de ce que j avois 
fait pour d'Albernac ; au 
contraire : il tenoit une con- 
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duite qui me donnoit tout 
lieu de me louer de lui. Je 
Taimois encore plus depuis 
que j avois trouve Foccaſion 
de Tobliger. Il y etoit ſenſi- 
ble. Ma generoſite, mon 
coeur Etoient flattes. Enfin 
mon amour Etoit devenu à 
un tel point, que lorſque j 
crivois a Monſieur Durdof 
je me ſoupconnois d Ctre in- 
fiddle a d' Albernac. 

Le temps de ſe rendre au 
Regiment approchoit. Le 
Marquis me diſoit ſans ceſſe 
que je lui avois rendu un bien 
cruel ſervice, puiſqu il lo- 
bligeoit de s'eloigner de moi. 
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L'abſence, ajoutoit-il, ne 
me fera-t-elle pas tort ? Qu'il 
n'en ſoit rien, Madame. En- 
tretenez votre tendreſſe par 
de frèquentes lettres. La 
mienne la ſera toujours par 
la gloire d'avoir vaincu une 
femme adorable. Mon ſou- 
venir le ſera également par 
la reconnoiſſance. Je lui im- 
poſois ſilence ſur ce dernier 
ſentiment. Ne vous occupez, 
lui diſois-je, que de la conſ- 
tance que vous m'ayez jure: 
c'eſt a Vamant que je parle. 
Si vous me devenez infidele, 
ce ſera par legerete d'eſprit : 
je ne dois point recomman- 
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der, a I'honnete homme la 
diſcretion. Ceſt Etre indigne 
de la ſocietE que de facrifier , 
a une nouvelle conquete ,. 
celle qui la preced&e. Quel 
avantage dl ailleurs Famant: 
peut- il en tirer? Aucun: au 
contraire, il donne ſujet à la 
prevention. Il fait prendre, 
par le mepris, la place de la 
tendreſſe que Ton auroit eu 
du penchant à avoir. Si done 
vous devenez infidele; & je 
ne vous donne point, d' Al- 
bernac, cette rEflexion com- 
me un ſoupcon injurieux, 
puiſque je crois votre atta- 
chement egal au mien; pro- 
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fitez de mon conſeil. Vos 
plaiſirs ne s'; trouveront pas 
moins intereſſes que votre 
honneur & le mien. Au- 
trement, vous ſeriez m- 
priſe. 4 
Il eſt enclin a notre ſexe 
de chercher que Ion nous 
jure de la conſtance. Nous 
ne rèfléchiſſons pas que c'eſt, 
preſque toujours, nous ren- 
dre cauſe premiere d'un par- 
ure. D'Albernac eut recours 
a une expreſſion que je pre- 
nois pour un ſerment. Il me 
jura, ſur ſa parole dhonneur, 
que ſa tendreſſe ne ſouffriroit 


pas la moindre éclipſe. Son 
Eloignement 
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eloignement ne me laiſſa pas 
long temps ſans m'apperce- 
voir qu'il avoit ẽtè ſcrupu- 
leux & qu' ll ne ſe rendoit pas 
parjure. Peut- on faire un ſer- 
ment ſur ce qui n'exiſte pas? 
Je penſois tout autrement 
alors. Je diſois a d'Albernac : 
Vous me faites bien des pro- 
meſſes, peut- ẽtre au- deſſus 
de vos forces. La fougue de 
rage, Thabitude deVecouter 
maitriſent quelquefois un jeu- 
ne homme. Je continue de- 
tre genereuſe. Je ne peux 
pas vous faire un crime d'un 
defaut naturèl. Si vous Te- 

rouvez, je vous petmets des 
g J. Partie 4 e 
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aſſiduites auprès de quelques 
femmes intereſſces a plaire , 
par exemple de quelques Co- 


meèdiennes. Les complaiſan- 


ces ſont de leur profeſſion. 
Leur bannalite a ſes dangers, 
il eſt vrai: mais elles ont plus 
de ſcrupules avec le militaire, 
Elles les doivent à la crainte; 
on le ſcait: mais, pourvu 
qu'elles aient, n'importe a 
quel titre. Avec des femmes 
de cette eſpèce, votre coeur 
ne ſera point de la partie. II 
eſt trop deElicat. Je veur 
bien vous donner cartes blan- 
ches. Vous effraieriez, i 


vous parljez ſentimens. Elles 
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ne connoiſſent que la vo 

te, Ceſt par elle ſeule qu el- 
les ſe font des tributaires. 
D'Albernac rioit d abord de 
mes conventions. Je lui par- 
lois ſerieuſement: il prit le 
meme air pour me reprocher 
de ne lui pas rendre juſtice. 
Il me jura, & toujours ſur 
ſon honneur, que jamais je 
n aurois a me plaindre de lui. 
Nous ne ſommes que trop 
credules , quand nous ai- 
mons: & nous devons cette 
crẽdulitè à notre amour pro- 
pre. J'etois aſſez folle, pour 
tos non ſeulement perſua- 
dee, mais encore convain- 
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cue (car Famour exceſſif fait 
aiſEment remiſe des preuves) 
que d'Albernac ne profiteroit 
pas de la permiſſion que je 
venois de lui donner. Je ne 
fai mEme ſi j aurois doute 
qu il ſe füt macere , pour ne 
pas donner priſe a fennemi. 
Je penſois trop avantageuſe- 
ment du perfide. Je rècom- 
penſai ſon apparente ſinceri- 
cc. Je lui fis faire un Equipa- 

ge brillant. Ses males, arran- 
gees ſous mes yeux & à ſon 
inſu, furent abondamment 
fournies. Je me reſervai, à 
mor ſeule , le plaiſir de gar- 

Air ſa caſſette, Peut-on dou- 
2 ter 
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ter qu bllo le fur bien MO 
amour toit genẽteur. 
Le 


Reglinene &oie3 Cacn; 
Monſieur Durdof, lors dun 
raiage qu M av it falt en Fran · 


ce Pluſteurs années avant 
mon — 2 ayoit te char. 


Es aver — event 
dans cette Ville. Elles 5 
etoient des leur plus tendre 
enfance. En partant, il ma- 
doit laiſſe le ſoin de leurs pen- 
fions & de leur entretien. Je 
roſitai du depart d'Alber- 
hade pour men acquitter. n 
ROT] je 
I. Partie. 
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3 
mande- t- elle, ſans que Fa- 
mout reliſte ? Le Marquis 
n'eſt plus ici, me diſois qe 
je vais mennuier, je ais 
Etre iſolde. Il ma promis de 
m'Ecrire ſouvent; me tien- 
dra - t· il parole 75 Oni, ' fans 
doute, me - je: 
mais, Tinſtant d apres, je 
m objectois que ſon exactitu- 
de ne dureroit peut tre que 
deux ou trois couriers. II ſera 
3 il fe laiſſera entrat- 
ner par les autres Officiers. 
Sil me 'regrette , il ſera re- 
veur. On le railleta d etre 
conſtant. On lui teprock&ta 


que c eſt un vice d Etat. fe 
Ffy 


| ſe croira trop certain de mon 


car; il me negligera. Il au- 
ra Feſperance, a ſon retour, 
de faire trop facilement ſa 
paix. Je me ſuis trop livrét: 
r 
rai encore trop heurcuſe de le 
recevoir. Non, reptenois4e, 
lie ſuis injuſte: je me tour- 
— — laiſir. Il a craint de 
me dire adieu. Son dloigne- 
ment de moi lui cofitoit trop: 
| C eſt une preuye qu il ne ſeta 
point inconſtant. Je ne me- 
rite point non plus qu ib le 
ſoit, II doit à r — doit 


h 
à la reconnoiflance. Lhon- 
nete homme & Famant ſe- 
_roient. compromis à la fois. 
- Mais me reprochois-5e 2 
- moi-mEme : dois- je tant faire 
fonds ſur la reconnoiſſance:? 
Il eft jeune, ceſt un Mar- 
quis. II croira , peut- etre, 
que je dois lui ſavoir ere 


qu il ait bien voulu m'ayoir 
quelques obligations. Je ſup- 


poſe encore qu il n ait pas les 
defaurs de fon age, de fon 
Etat; Pourrois. je le trouver 
criminel d ingratitude ? Ne 
Tai. je point Gs vis-a-vis de 
mon mari? La reconnoiſſance 
devoit ſeule ſoutenit ma ver- 


(174) | 
tu. L'amour a parle; il a fat 
taire chez moi juſqu au moin- 
dre ſentiment. J'aurois donc 
mauvaiſe grace a me plain 
dre. Mais, loin de moi tant 
de triſtes rEflexions. D'Al- 
bernac penſera mieux que 
moi. Il aura moins d'effortsà 
faire: notre amour eſt mutuel. 
Je cherchois inutilement 
a me vaincre. Mes ſocictes , 
qui mavoient autrefois- tant 
amuſce , ne me plaiſoient 
plus. Je ne me trouvois bien 
' que ſeule. Il ſemble que ce 
ſoit une conſolation que de 
s entretenir avec ſon cha- 


grin, II falloit cependant 


. 


Ty, . .. . > - . © 


F 

auroit -penſe que labſence 
&Albernac en Etoit la cauſe.” 
Je rougiſſois' d'un exterieur 
de foibleſſe. Qu il en eoũte 
de ſe faire une Etude de 
gaictE ! Mais de quoi notre 
ſexe n'eſt-il pas capable ? 
Que la diſſimulation lui cou - 
te- telle ? Rien i a la plu- 


part. Quoiqu il n en füt pas 
de meme pour moi, ma r- 
putation Etoit intereſſee a ng 
point deroger : : elle ſeule des 
voit me rendre telle que la 


commun de mon ſexe. - 
Jattendois avec une ex- 


teme impatience des nou+ 
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yelſts d' Albernac. Pen red 
cus le ſur-lendemain de ſon 
depart; Il me parut tel que 
je voulois qulil füt : ten- 
dre fidele , — Ma 
peine de — abſence en 
fur allegee. Si je ne fus 
pas Baie, du moins ne fus. 
je pas triſte. Je repris mes 
habirudes - c tot en elles 
qu'avoit: degencre le plaiſir 
que javois trouve autrefois 
dans mes ſocictes. Qui dit 
tabitude ; dit quelque cho- 
fe da peu pres infipede. Je 


trouvdis tel, tout avoit tte 


amuſement: pour moi. 
. 


trop 


{ 
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trop & pas aſſez femme. Je 
Tetois trop par ma foibleſſe 
que je ne eachois qu avec 
une extreme Je ne 
Fetois pas aſſea, parce que 
je n etois pas capable de ces 
efforts d imagination qui peu- 
vent: nous faire" paſſer les 
hommages de Hun pour Cour 
- Taue: Fe autois- cu 
extérieur plus trahquillc"; 
iaurdis jcus de 4a schee 
je men ſerois amuſdep 
rois ett encore un anf plat 
ſir, & bien. Ieduiſant; Jau. 
rois; mortifi6 Lamour propre 
de quelques - una. Nous 
nentreterons” ſbWent des. 
L Partie. Gg. 
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adorateurs de Feſperahce de 
vaincre , que pour: les en- 
lever à dl autres qui ſe fe- 
rolent ſerupule- de les con- 
duire 5 par gradations A un 
Evenement toujours dange- 
reux, puiſqu une prompte 
defaite ſemble devoir moins 
gener la diſctetian. 
Jie ne pouvois prendre fur 
moi de me donner un ſt dour 
paſſe-temps. Je me ferois 
reprochs... de - maniquer 2A 


% Quoiqu il com- 
mencit a. me ſervir dingra- 


titude. off avoit paſſe environ 
quinze jaurs à me donner 
Adee de tes novel. 


2 
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2 Son exactitude ſe rela- 
: auſſit6tles tendres ex- 
2 ceſſetent. Indul- 
gente a fexcès, je pouvois 
bien pardonner la premiꝭ᷑re 
à la diſſipation; mais je ne 
pouyois ętre auſſi genereuſe 
ſur Ja, ceſſation des autres. 
Je ui en fis des reproches, 
mèeme un peu ſanglans, Je 
mattendois à y trouver 
ſenſible; il ae's —— que 
ſuperficiellement. Jen Gtois 
plus pique. Je etois que je 
ne Taurois pas été tant, 
sil ne meeũt fait aucune re- 
ponſe, Jaurojs peutretre, 
ay eee Etz aſſes 


wo. 
'folle pour en prendre du de. 
feſpoir : mais la reflexion ſe- 
roit venue à mon ſecouts ; 
& je Faurois m&priſe. II de- 
voit fetre par ſon ineonſtan- 
ee, fon inne — ſon 
abus de conſiance. 

Je Tavois „dem 
me 5 ai dic, dene lere pete 
Mekte ; Cctoit Tuinee de 
no deux: jeunes perſonnes, 
A ne manqua pas le leride- 
 mailvide ſen krrivee de ſe 
rende à l grille: N toit en- 
train par la curioſitæ: mnis 
neut pas plutöt v Meſite 

& Cephiſe, qui ambitionnn 
i leur — Melite — 


_ We. 
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te, ele prèvenoit du pre- 
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ſeize ans... Elle Etort-belle'; 


fans T'etre cependant tout- 
a-fait regulicrement & ſans 
vivacite. Un air d'Agnes & 
de lenteur , acquet aſſez 
ordinaire d'un Couvent , 
nannoncoit rien moins que 
de Feſprit , quoiqu elle n'en 
manquat pas. Cephiſe , plus 
jeune d'un an, avoit une phi- 
ſionomie intereſſante : elle 
ne ſurprenoit pas comme ſa 
ſceur ; mais, par fa vivaci- 


mier Coup d'ceil. D'heureus 
ſes reparties „ de jolies ſail- 
lies, un petit air mutin, fai- 
ſoiens qu elle Tem emportoit ſur 
I. Partie. Hh 
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Melite: mais celle ci avcit 
une ſolidite d'eſprit ptEcoce 
a cet "age. Sa converſation 
Etoit ſoutenue par le bon 
ſens. Celle de Fautre Etoit 
anime par la vivacite. Tou- 
tes deux avoient droit de 
plaire à d Albernac. Il cher- 
cha les moyens diamuſet 
Melite pour tromper Ce- 


hiſe. 

II n'etoit point FEES: 96 
que une & autre euſſent 
une raiſon prẽmaturce. Des 
diſpoſitions naturelles a- 
voient Et ſecondees par ane 
Dame qui, après avoir été 
rEpandye dans le plus grand 
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monde, s &toit retirèe dans 
le meme Couvent. Le ca- 
ractère & Veſprit de nos deux 
jeunes perſonnes leur avoient 
fait gagner ſon amitié: elle 
les regardoit comme ſes en- 
fins. Femme, autrefois co- 
quette , elle Etoit bien à por- 
toe de former ces Eleves & 
de leur donner du monde, 
quoiqu elles ne fuſſent jamais 
ſorties du Couvent. 

D Albernac fut enchantè 
de Melite & de Cephiſe : 
mais cette dernière Vempor- 
toit. Il trouvoit que Teſprit 
& la uivacite deyoient avoir 
la preference ſur · la beauts; 
Hh ij 
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On. 
Pour parvenir plus. facile- 
ment à ſon but, il falloit ſ6- 
parer Melite d'avec ſa ſœur: 

autrement il neut pu leur 
faire que des viſites commu- 
nes. Dans les différentes ſo- 
cietès qu il fit a Caen, il diſ< 
tingua Madame de Miltevil- 
le. 11 jetta les yeux ſur elle, 
pour perfectionner Melite 
dans Tuſage. d'un monde, 
qu elle ne connoiſſoit que par 
principes. Cette Dame eteit 
en état, plus que toute au- 
tre, de faire prendre ces airs 
du fiecle , qui font gagnet 
leſtime, le reſpect & Venvie 


d epouſer une Demoiſelle fas 


* 


6185) Fry 
ge e bien elevce. On n volk 
jamais oſc prendre d'autres 
ſentimens pour Madame de 
Milleville. Elle n'avoit ja- 
mais donne à mal penſer ſur 
don compte. 
Le Marquis s annonca 
deut un Epoux deſtinè a Me- 
lite. Il demanda a Madame 
de Milleville fi elle voudroit 
bien permettre que Melite 
| pitſe modeler ſur une con- 
Auite auſſi raiſonnable que la 
ſienne. Il Taſſura que le ca- 
ractère de Melite la rendroit 
docile à des conſeils qui ne 
Pourroient que le rendre plus 


heureux. Madame de Mille; 


( 196) | 
ville y conſentit : elle crojoit 
rendre ſervice a Melite, à ſon 


pare & à d'Albernac. II ob- 
qu elle m ecrivit pour 


uff que Melite ſortit de 
temps en temps du Couvent, 
pour ſe mieux faconner. Je 
ſavois que J intention de ſon 
pere Etoit de ne pas differer 2 
la marier: je nheſitai point. 
Je remerciai Madame de 
Milleville de ſa complaiſan- 
ee & de ſes bontẽs. J'ignas 
rois que c toit fayoriſer Fin- 
conſtance d Albernac. 
Mlielite ne tarda point à 
profiter de la permiſſion de 
Srtir. A la * de la r&pu- 


> I” 


* WW * 611 > ww x LAY } - _—_ 


(187). 

tation de Madame de Mille: 

ville, il lui fut permis de s ab- 
ſenter. Elle paſſoit des cing 
& ſix jours chez Madame de 
Milleville. La beauté de Me- 
lite fit bientot du bruit. Une 
parure plus recherch&e lai 
avoit donne d abord un air 
un peu empruntẽ. Madame 
de. Milleville , toute jolie 
qu elle Etoit , mais qui ne 
youloit Terre que pour ſon 


mari qu'elle cheriſſoit uni- 


quement, & dont elle pofſe- 


doit le coeur ; fans avoir ja- 
dinfidelits „ neut point 2 


prendre de ſentimens de ja- 
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louſie, en 5 cherchant à fairs 
plaire.:Melite. Il: nentroit 
dans ſon ajuſtement qu'un 
coquet modeſte: Madame de 
Milleville n'&coutoit que ſon 
_ goiit favori. Elle penſoit que 
d'Albernac toit celui que le 
pere de Melite lui deſtinoit; 
elle ne s oppoſoit point qui 
aſſiſtat de temps en temps 2 
FH toilette: elle ſe faiſoit tou- 
Jours ſous les yeux de Mada- 
me de Milleyille. D'Alber- 
nac, parfait conſeiller de co- 
quetterie, en inſpiroit a Me- 
lite. Madame de Milleyille, 
Qui regardoit en d' Albernac 
un Epoux futur, imaginoit 
| que 
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que Melite lui Plairdit davan- 
tage: elle ne sy oppoſoit 
qu autant que la decenoe 
pouvoit en ſouffrir. | 
Cephiſe ne s amuſoit pas 
de {a clature. Les plaiſirs de 
la ſceur cauſoiene de la jalou- 
fie. Melite rentroit-elle pour 
quelques jours avec Cephiſe?, 
C'etait un ſujet de mauvaiſe 
humeur mutuelle; Melite 
avoit goats du monde; le 
Couvent hai étoit odieux. 
Tous les j 3 on EnFioit's 
des nouvelles de Miene; & 
jamais de ' Celle-ci 
toit euyieuſe du bonheur de 
J. Partie. Ii 
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fa ſoeur. Elle ſouhaitoit fort 
de la voir marice: mais elle 
ne le ſouhaitoit qu'en ſœut 
cadette. Ce n toit pas qu'el- 
le s intèreſſdt a ce que ſon al- 
nee fut contente; elle nen- 
viſageoit que Teſperance de- 
tre pourvue a ſon tour. 

Elle demanda a fa ſoeur; 
Fur: air dinteret ſur lequel 
celle-ci, par la bont de ſon 
caractère, prenoit aiſẽment 
le change, ſi elle yoioit jour 
a Etre bientot .maride ; & 
quel elle penſoit deyoir Ctre 
ſon Epoux. Melite lui dit que 
pluſieurs ſembloient lui faire 
la cour; mais que d'Albernac 
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&toit ſeul ſouffert le matin 
chez Madame de Milleyille. 
Que ce privilege lui faiſoit 
augurer que c toit lui que 
ſon pere avoit choiſt. Il ſuf- 
fit, ma ſœur, dit Cephiſe: 
c eſt certainement lui. Mais 
vous a- t· il fait quelque decla- 
ration? ou du moins vous a- 
t· il laiſſẽ entrevoir qu il fat ſux 
le point de vous en faire? Je 
ne ſai, rẽpondit Melite, ſi 
je peux prendre certaines 
pantomimes , pourunedecla- 
ration. Je vois d Albernac 
fort intèreſſè a ce que je plai- 
fe.  Pappercois des regards 
tendres', languiſſans & de 


qu hier? Je vois un air plus 


me regardoit ſeulement avec 
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complaiſance en lui-mème. 
Nous autres femmes, nous 
avons le viſage un peu jour- 
nalier; le mien eſt - il plus 
à ma fantaiſie aujourd hui 


ſatisfait à d Albernac. Hier il 


un plaiſir aſſez tranquille; au- 
jourd hui, il me ſemble qui il 
m admire. Nen doutez pas, 
ma ſceur, reprit Cephiſe. Ce 
privilege unique de vous voir 
a toute heure, cet interet a 
ee que vous plaiſiez, ces dif- 
ferentes ſituations du coeur 
d Albernac, vous annoncent 
que c eſt lui qui vous eſt deſ- 

g tine, 
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tinék. Madame de Milleville 
eſt dans la confidence ;'ou je 
ſerois fort trompCe. Ne vous 
queſtionne-t-elle pas? Non, 
repliqua Melite : elle me di- 
ſoit ſeulement, il y a deux 

jours: Avouez que d'Alber- 
nac eſt bien fol. Il s rige en 
preſident de votre toilette. Il 
connoit les femmes: il ſait 
qu elles aiment à plaire; mais 
je crois qu il partage ce plai- 
ſir pour vous. Ces derniers 
mots, dit Cephiſe, doivent 
vous prouver combien mon 
ſoupcon eſt fonde. On veut 
I ſans doute , avant que de 
Souvrir davantage , ſavoir fi 


vous 4 du 2 pour 
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d'Albernac. Je ne m'ttonne- 
rois pas que vous en prifſiez, 
Il eſt d'une ſigure mieux que 
revenante; il eſt jeune, il 2 
recu une belle Education: i 
eſt inſinuant, il a de Teſprit, 
de la politeſſe; il eſt preve- 
nant, attentif, complaiſant 
il eſt vrai qu il eſt un peu pe- 
tit maitre z mais il nen a que 
ce qui peut plaire. Il eft Capi- 
taine; enfin il eſt Marquis. 
Ceeſt un titre, ma ſœur, & 
qui me paroit ſoutenu par 
beaucoup d aiſance. Je crois 
que d' Albernac doit vous 
convenir: j en juge par ce 

que je penſerois à votre place. 

] e ne ſai fi toutes ces bel: 
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lesqualitEs, rẽpondit Melite, 
ſont celles de d Albernac. Il 
ne s agit point, ma ſœur, de 
ſe laiſſer Eblouir par des de- 
hors preſque toujours trom- 
peurs. Plus un homme cher- 
che à nous plaire; plus, je 
crois, nous devons chercher 
a le connoitre. Ce n'eſt point 
par la figure que nous devons 
nous laiſſer ſurprendre: elle a 


plus d'une fois fait le malheur 


d'une femme. Si une figure 
nous plait, elle a droit de 
plaire a d'autres : & nous de- 
venons jalouſes. La jeuneſſe 
autoriſe la legeretè, l inoonſ- 
tance, Le caraQtere inſinuant, 


ptèvenant, attentif, com- 
Kk ij 


plaiſant, n'eft 
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pas ſans avoir 
ſes dangers : il ſera ſemblable 


pour d'autres; il deviendra 


perſuaſif: & notre amour eft 


en pure perte, puiſque nous 
aimons ſouvent un infidele, 
L'eſprit n'eſt pas ce que lon 
doit le plus ſouhaiter chez 
un mari : j imagine au con- 
traire, pour qu une femme 
ſoit heureuſe, qu il faut qui el- 


le ait de Fefprit , & que ſon 


mari n ait que du bon ſens. Je 


ne me connois que ce der- 


nier; & je trouve, comme 


vous, le premier en d' Alber- 


nac. Il s ennuira; il croira 
peut- Etre, Etant avec moi, 
Savilir. Nous autres femmes, 
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nous nous pretons mieux aux 
foibleſles 4 maris, qu'eux 
aux notres. Je ne ſai où vous 
trouvez quelque choſe du 
petit maitre qui puiſſe plaire. 
Je penſe bien differemment : 
je ne trouve chez lui que len- 
nemi jars de tout ce qui eſt 
naturel, & ſouvent meme du 
bon ſens. Il loue, il mepriſe3 
il approuve, il contrarie ; il 
aime, il hait: & le tout par 
caprice. Vous me faites va- 
loir qu il eſt Capitaine: cet 
Etat ſeul porte un caractère 
diinconſtance. Cette annee, 
il eſt ici en garniſon; Janne 
ſuivante , ailleurs : la troiſiE- 
me, il ſera peut-etre a l ar- 


— 
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mee. Je ſerois marice, ſans 
avoir de mar! , ou pour avoir 
a men plaindre. Le titre de 
Marquis eſtflatteur; j en con- 
viens: mais je ne ſuis pas 
ſeulement Demoiſelle: il ne 
ſera peut-etre pas long- temps 
ſans me mepriſer. Il a beau- 
coup d aiſance, dites-· vous: 
Mais ſcait-on ſes affaires? 
Ceft peut- tre un Bias plus 
opulent. Je veux encore qu'il 
ait des biens fonds; il doit 
peut- tre quatre fois plus: & 
je le crois fort ober; autre- 
ment, voudroit-il de moi? 
Non fans doute : je penſe 
bien diff᷑remment que vous, 
ma ſcœur. C'eſt une dot qu il 
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veut Epouſer , & non me 
Melite. © 

Il me paroit, ma fon „ re- 
prit Cephiſe, que vous na- 
vez point de vocation pour le 
mariage. Croĩez- vous trou- 
ver un homme ſans defauts ? 
Detrompez-yous : il wen eſt 
point. Celui , qui en a le 
moins, eſt dans ce ſiécle un 
homme accompli. C'eſt a 
nous a rectifier ſon caraQere. 
Notre douceur, nos com- 
plaiſances viennent a bout de 
ranger l homme le plus diſſo- 
tu. D'Albernac reſt pas tel: 
vous avez plus d' eſperances 
den faire un Epoux dont vous 
n aiea qu à vous louer. Je ne 


(200) 
veux point vous contrarier: 
Rendons- le l'objet de nos 
communes ſpeculations. | Je 
yeux ſayoirs'il yousaimereel- 
lement. Jen viendraia bout. 
Je ſerois au deſeſpoir que 
yous: fulliez malheureuſe. Il 
doit venir demain pour vous 
mener chez Madame de Mil- 
leville. Je deſcendrai pour 
Fentretenir en attendant que 
vous ſoiez prete ; affectez de 
| ne Lètre pas. Melite approuva 
| la propoſition de Cephiſe. El- 
les en ignoroient lune & lau- 
tte le danger: elles ouvroĩent 
la carrlère a d Albernac. 


. Fin de la premiere Partie. 


